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A V E R T I SS E M E N T.

•

C'esr au Sieur LAcoMBE libraire, à Paris, rue

Chriſtine, que l'on prie d'adreſſer, francs de port,

les paquets & lettres, ainſi que les livres, les eſ

tampes, les piéces de vers ou de proſe, la muſi

que, les annonces, avis, obſervations, anecdo

tes , événemens ſinguliers , remarques ſur les

ſciences & arts libéraux & méchaniques, & gé

néralement tout ce qu'on veut faire connoître au

Public, & tout ce qui peut inſtruire ou amuſer le

Lecteur. On prie auſſi de marquer le prix des li

vres, eſtampes & pièces de muſique.

Ce Journal devant être principalement l'ou

vrage des amateurs des lettres & de ceux qui les

cultivent , ils ſont invités à concourir à # per

fection ; on recevra avec reconnoiſſance ce qu'ils

enverront au Libraire 3 on les nommera quand

ils voudront bien le permettre, & leurs travaux,

utiles au Journal, deviendront même un titre de

préférence pour obtenir des récompenſes ſur le

produit du Mercure.

L'abonnement du Mercure à Paris eſt de 24 liv.

ue l'on paiera d'avance pour ſeize volumes ren

† francs de port.

L'abonnement pour la province eſt de 32 livres

pareillement pour ſeize volumes rendus francs de

port par la poſte. .

On s'abonne en tout temps.

Le prix de chaque volume eſt de 36 ſols pour

ceux qui n'ont pas ſouſcrit,au lieu de 3o ſols pour

ceux qui ſont abonnés.

: On ſupplie Meſſieurs les Abonnés d'envoyer

d'avance le prix de leur abonnement franc de port

ar la poſte , ou autrement, au Sieur LAcoMB1,

ibraire, à Paris , rue Chriſtine. -

• v» .
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On trouve auſſi chez le même Libraire

· · · les Journaux ſuivans. ' .

- • -- "

JoURNAL Drs SçAvANs, in-4° ou in-12, 14 vol.
par an à Paris. - 1 6 liv.

Franc de port en Province, 2o l. 4 ſ.

L'AvANTcoUREUR, feuille qui paroît le Lundi

de chaque ſemaine. L'abonnement , ſoit à Pa

. ris, ſoit pour la Province, port franc par la
poſte,§ • r, - - 12 liv.

JouRNAL EcqLÉs1AsTiQuE par M. l'Abbé Di !

nouart ; de 14 vol. par an, à Paris, 9 liy. 1 6 ſ.

En Province port franc par la poſte, 14 liv.

GAzETTE UNIvERsELLE DE LITTÉRATURE ; port

franc par la poſte; à P1 R1s, chez Lacombe,

. libraire, . - ' , 18 liv.
- - • -

JoURNAL DEs CAUsEs cÉLÈBREs , 8 vol. in-12.

par an, à Patis, 1 3 l. 4 ſ.

En Province, - - 17 l. 14 f.

JoURNAL ENcYcLoPÉDIQUE , 24 vol. 3 3 liv. 12 ſ.

J o U R N A L hiſtorique & politique de Genève,

36 cahiers par an, 18 liv.

JoURNAL de muſique des Deux-Ponts, partition

imprimée, 24 cahiers par an, franc de
port , - 3o liv,

LE SPEcTATEUR FRANçois, 15 cahiers par an,

à Paris, 9 liv.

En Province, 1 2 liv.

LA NATURE coNsIDÉRÉE , vingt - cinq cahiers

par an , 14 liv.

En Province , - 18 liv,

LA MUsE LYRIQUE ITALIENNE avec des paroles

françoiſes, baſle chifrée & accempagnement ,

12 cahiers par an, à Paris, 18 liv.

En province, ," 24 live;
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Nouveautés chez le. même Libraire.

Té,TRE de M. Poinſinet de Sivry, 1 vol.
in-8°. broch. 2 liv,

Bibliothèque grammat. 1 vol in.8°.br. : 2 l. 1o f,

Fables nouvelles par M. Boiſard , in - 8". :

orné de gravures, br. . · 1 l. 1o ſ.

Annales de la Bienfaiſance, 3 vol. in-8°. ' .

- brochés, . · , · 6 l. '

Lettres du Roi de Pruſſe, in 12. br. , 1 l. 16 ſ.

Eloge de Racine avec des notes, par M. de :

la Harpe , in-8°. br. " . " 1 l. I ° ſ.

Réponſe d'Horace en vers, - 12 (.

Fables orientales , par M. Bret, 3 vol. in

8°. brochés, - - 3 liv.

La Henriade de M. de Voltaire, en vers la
tins & françois, 1772 , in-8°. br. 2 l. 1e ſ.

Traité du Rakitis, ou l'art de redreſſer les

, enfans contrefaits, in 8°. br. avec fig. 4 l.
Lettres d'Elle & de Lui, in 8°. b. 1 l.4 ſ.

Le Phaſma ou l'Apparition, hiſtoire grec

' que, in-8". br. 1 l. 1e ſ.

Les Muſes Grecques, in-8°. br. 1 l. 16 ſ.

Les Odes pythiques de Pindare in - 8°.

| broché, - 5 liv.

. Le Philoſophe ſérieux, hiſt comique, br. 1 l. 4 ſ. '
Traité ſur l'Equitation, in-8°. br. | 1 l. J e ſ.

Monumens érigés en France à la gloire di
Louis XV, &c. in - fol. avec planches,

rel. en carton, | | | : 24l.

Mémoires ſur les objets les plus importans de

l' Architecture, in-4". avec figures, rel. en . '
as CartOIl » - 12 l.

L Caractères modernes, 2 vol. br. . 3 l.

jMaximes de guerre du C. de Kevenhuller, 1 l. 1o ſ.

Hiſtoire naturelle du Thé, avec fig.br. 1 l. 16 ſ .
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E P I T R E A L' A M o v R.

Esr.sr gâté, dont les fredaines •

S'embelliflent de jour en jour, -

Petit vaurien, frippon d'amour, .. -

Je ſuis quitte enfin de tes peines !

Je ne veux plus de tes fadeurs ;

En vain tu m'offriras tes charmes,

Je rejetteraites faveurs :

Je braverai juſqu'à tes larmes,

Et je rirai de tes fureurs.

A iij



6 ' !MERCURE DE FRANCE.

Tonne à ces mets, fais grand tapage,
Tu ne m'épouvanteras pas : • -

Je prétends fuir tout embarras

Et je renonce à l'eſclavage.

Aſſez long-tems comme un forçat

Tu m'as tenu ſous ta puiſſance :

- Je chantois ma froide conſtance ,

\

Et mon air imbécille & plat

Me ſembloit un air d'importance.

Le triſte rôle quand j'y penſe !

Je le jouois avec éclat :

Quandj'étois aux genoux d'Hortenſe,

Je ne voyois que ſes appas ;

On me ſiffloit à toute outrance »

Et je ne le ſoupçonnois pas.

J'étois dupe de ma tendieſſe ;

C'eſt un uſage apparemment,

Quoi qu'il en ſoit, j'étois amant ,

Et j'étois amant ſans fineſſe.

M'éloignois-je de ma maîtreſſe ,

Je fuyois tout amuſement, -

J'épiois , plein d'empreſlement, , ,

Un ſeul regard de la traîtreſle .

Que je n'obtenois pas ſouvent.

Toujours faiſant le pied de grue,

J'étois l'eſclave des memens,

Et je ſoupirois bien long - tems - -

Avant d'avoir une entreVue. … .. i

-
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L'obtenois-je, l'ame éperdue

Je balbutiais mon ardeur ;

Mais Hortenſe, loin d'être émue ,

S'armoit encor plus de rigueur.

Pour avoir ſa moindre faveur,

Il falloit des ſoins, du myſtère...

Et plus je cherchois à lui plaire,

Moins je pénétrois dans ſon cœur ;

Enfin je mourais de langueur

Aux pieds d'une Beauté ſévère

Qui s'amuſait de ma candeur.

Je me ſuis guéri par bonheur,

Et je reſpire , loin des chaînes

D'un impitoyable vainqueur :

Amour, je ſuis ton ſerviteur ;

Me voilà quitte de tes peines !

Par M. Willemain d'Abancourt,

L' A M A N T A B S E N T,

Dialogue anacréontique.

L A F o R T U N E , L' A M A N T,

L' A M A N T.

V IENs-TU, bizarre Fortune ,

M'offrir un eſpoir trompeur ?

A iv



3 MERCURE DE FRANCE.

L A F o R T U N E.

J'ai pitié de ta douleur ;

Et (la grâce eſt peu commune,

Je veux faire ton bonheur.

A tes pieds vois mes largeſſes ;

Choiſis : veux-tu des honneurs ?

L' A M A N T.

Le chagrin ſuit les grandeurs.

L A F o R T U N E.

Des biens ?

L' A M A N T.

' , Je fuis les richeſſes.

L A F o R T U N E.

Le refus eft généreux :

· Quoi ? rien ne te fait envie !

Que manque-t'il à tes vœux ?

L' A M A N T.

Conduis-moi près de ma mie.

Par le même,

, • \ Jº°
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LE RossIGNoL & L'ALLoUETTE,

Fable imitée de l'allemand.

Au retour du printems Philomèle chantoit,

Et les oiſeaux s'arrêtoient pour l'entendre :

Sa voix mélodieuſe & tendre

Formoit l'accord le plus parfait.

Quel chant délicieux ! s'écria l'Allouette ;

Encore s'il duroit toujours,

Comme celui de la Fauvette ;

Mais vous chante2 trop peu de jours,

Il eſt vrai, reprit Philomèle,

Je chante peu ſouvent, mais c'eſt pour chanter

mieux.

-

€eci s'adreſſe à vous, chantres harmonieux ;

Qui du génie avez une étincelle ;

Compoſez moins, compofez mieux.

Par le même.

#

- , · · · · · · · · · ·

- (

, , ， , , , , , !
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1o MERCURE DE FRANCE.

VERs à Madame de la Poupelinière, à

Toulouſe, au mois de Juin dernier.

- - *

- Es revoyant votre pays º -

Vous comblez ſon orgueil , ſans en être plus

fière ;: , , , , , , | | - : , , ,

Un nom, des traits, des goûts exquis,-

Ont fixé la Poupelinière ; -

Ce brillant favori des Arts & de Plutus

Laiſſe à votre grand cœur des regrets ſuperffus ;

Tout promet à vos yeux de nouvelles conquêtes :

Toulouſe peut dans ce moment , , ,

Egaler de Paſſy les plus ſuperbes fêtes ;

Elle en peſſéde l'ornement.

Par M. de la Loupiiir. -

• • - -

» t * : > " , " . ' )

A M. Te r n ar, intendant de

' Montauban. -- ... )

Dii vos plus jeunes ans vous voilà , Dieu

merci, |

Un grave Préfet du Querci ;'

D'un Nom cher à l'Etat vous ſoutenez la gloire,

Comme lui v9us vivrez au Temple de Mémoire.

-
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Déjà tous les Montalbanois,

Voyant vos vertus ingénues

Et la ſageſſe de vos vues,

Volent au-devant de vos loix.

Pour faire le benheur d'une province entière

Vous quittez Paris & la Cour.

Les Dieux doivent un fils à qui ſe montre Fète :

Ce gage fortuné vous attend au retour.

Par le même,

VE R s aux Dames qui ont aſſiſté à la

ſéance des Jeux Floraux, le 5 Mai

dernier.

C',sr peu de voir les fleurs que vous préſente

Iſaure,

C'eſt trop peu d'y toucher; il faut vous en ſaiſir :

Pour un ſexe vainqueur elle les fit éclore,

Tout vous invite à les cueillir ; .

Votre tact y produit une impreſſion vive,

Oſez de Montégut dérober le ſecret ;

Chacune de ces fleurs eſt une ſenſitive,

Qui, ſous vos doigts mignons ſe reſſerre à re

- grct•

[Par le même.

A vj
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g-re-n-En

E P I TA PH E p E M. Mo RA N D.

C, gît un citoyen utile à ſa patrie

Par ſes écrits & ſes travaux ;

Qui fut chirurgien d'hôpitaux,

Et qui n'a bleſſé que l'Envie.

• Par le mêmes

ſ-E- * - ==a
•

· A L M E T ou l'Emploi de la Richeſſe.

Conte oriental.

I , Dervis Almet, qui gardoit la lampe

ſacrée dans le ſépulcre du prophète, s'é-

toit levé dès la pointe du jour pour faire à

la porte du temple ſes prières accoutu- .

mées. En relevant de la pouſſière ſon front

tourné vers l'Orient , il vir devant lui un

homme revêtu d'une robe éclatante, &

ſuivi ' d'une multitude d'eſclaves. Cet

homme le regardoit avec l'air d'une dou

loureuſe complaiſance, & ſembloit à la

fois deſirer de lui parler & craindre de.

l'offenſer. -

Le Dervis, après un court filence,

s'approcha de lui, & le ſaluant avec la di
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gnité calme de l'indépendance qui regarde

l'humilité, il lui demanda ce qu'il deſi

roit.Almet, dit l'Etranger, tu vois un

homme que la main de la proſpérité a

accablé de malheurs. Je poſſede tout ce

que j'ai cru néceſſaire à ma félicité ; ce

pendant je ne ſuis point heureux, & je

ne m'aveugle point par l'eſpoir de le de

venir. Je regrette la courſe du tems parce

qu'il s'échappe en gliſſant , & emporte

avec lui la jouiſſance. Mais , comme je

n'attends de l'avenir que les vanités du

paflé, je ne ſouhaite point qu'il arrive.

Je tremble cependant qu'il ne me ſoit

enlevé, & mon cœur frémit quand il an

ticipe le moment où l'éternité, femblable

à la mer ſur le paſſage d'un vaiſſeau, fer

mera le vuide de ma vie, & ne laiſſera

de mon exiſtence que des traces moins

durables que les ſillons des flots qui ſe réu

niſſent. Si les tréſors de ta ſageſſe renfer

ment quelque précepte qui conduiſe au

bonheur, daigne faire briller à mes yeux

la lumière conſolante de la vérité. Voilà

ce qui m'amene devant toi, voilà ce que

je n'oſois te révéler, dans la crainte d'être

encore trompé dans mes eſpérances, com

me je l'ai toujours été.

Almet écoutoit avec étonnement &
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regardoit avec compaſſion cet être infor

tuné, dont l'ame ne s'ouvroit qu'au ſen

timent de la douleur. Mais bientôt ſon

viſage reprit ſa ſérénité accoutumée :

Étranger, lui dit-il, je vais te communi

quer la connoiſſance que j'ai reçue du pro

hète.

J'étois aſſis un ſoir ſur le portique du

temple, & mon œil ſe promenoit ſur la

multitude qui m'environnoit. L'inquié

tude, la fatigue & les maux exprimoient

ſur tous les viſages des caractères diffé

rens. Mon ame éprouva toutes les ſenſae

tions dont je voyois les images. Malheu

reux mortels, m'écriai je, que vous pro

poſez vous ? ſi vous fatiguez vos jours

pour diſtribuer le bonheur, quel eſt donc

le mortel qui doit jouir de vos travaux ?

Les toiles de l'Egypte, les ſoies de la Per

ſe donnent-elles autant de plaiſir à ceux

qu'elles couvrent, que de peine à ceux

qui les fabriquent, ou à ces eſclaves in

fortunés qui conduiſent les chameaux qui

les portent. Ceux qui éblouiſſent par l'é-

clat de leurs diamans héréditaires, ga

gnent-ils en proportion ce que perd ce

malheureux qui les cherche dans la mine,

qui vit exclu des bontés communes de la

Nature, qui ne connoît pas même la dou
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ce viciſfitude du jour & de la nuit, &

dont la vie n'eſt qu'une douloureuſe alter-,

native de travail & de douleur. Si l'habi

tude de la jouiſſance dégoûte ceux qui

poſſèdent , ſans rendre inſenſibles ceux

qui donnent, & ſi la valeur de l'exiſtence

a des rapports ſi différens, la vie de l'hom

me n'eſt-elle pas véritablement un ſonge?

& peut on ne pas accuſer de partialité la

main qui diſtribue le bonheur & l'infor

tune ? Je m'égarois dans ces penſées, &

mon eſprit échauffoit mon cœur, quand

tout-à-coup, par une influence céleſte, les

rues & le peuple de la Mecque diſparu

rent ; je me trouvai aſſis ſur le penchant

d'une montagne : j'apperçus à ma droite

un Ange, & je reconnus Azora, le miniſ

tre des reproches. Saiſi d'effroi, je baiſſai

les yeux vers la terre , & j'allois le prier

d'éloigner de moi les maux dont j'étois

menacé; mais il m'ordonna de garder le

filence. Almet , me dit-il , tu as conſacré

ta vie à la méditation pour délivrer l'i-

gnorance des replis de l'erreur, & détour

ner la préſomption des précipices qui

l'environnent , mais tu as lu dans le livre

de la Nature ſans le comprendre : il eſt

encore ouvert devant toi ; regarde, conſi

dère, & ſois ſage, ' • * 1 , i !
-

- -
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Je regardai, & je vis un clos auſſi beau

que les jardins du Paradis, mais d'une

petite étendue ; un grand chemin le tra

verſoit par le milieu, & aboutiſſoit à un

déſert ſauvage enveloppé d'une obſcurité

impénétrable. Le chemin étoit ombragé

d'arbres couverts de boutons & de fruits,

les oiſeaux voltigeoient ſous le feuillage,r

& formoient un concert mélodieux: l'her

be étoit couverte de fleurs qui parfu

moient les airs, & le doux zéphir nuan

çoit par ſon ſoufle l'émail éclatant de leurs

couleurs. D'un côté l'on entendoit le

murmure paifible d'un ruiſſeau qui pro

menoit lentement ſur un ſable d'or ſon

eau vive & tranſparente. De l'autre l'on

voyoit des boſquets, des grottes, des fon

taines & des caſcades qui diverſifioient

la ſcène par leur agréable variété, ſans

pouvoir cependant dérober aux yeux le

déſert qui les ſuivoit.

| Tandis que je confidérois ce ſéjour en

chanté avec le tranſport de l'étonnement

& du plaiſir, j'apperçus un-homme qui

ſuivoit le chemin frayé d'un air penſif,

& d'un pas mal afſuré. Son œil fixoit la

terre, & ſes bras croiſés embraſſoient ſa

itrine. Il s'arrêtoit quelquefois comme

s'il eût été ſaiſi d'une frayeur ſubite. Son

- ;
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viſage peignoit l'inquiétude & la terreur;

il regardoit autour de lui en ſoupirant,

jetoit les yeux ſur le déſert, & parut deſi

rer de ne pas avancer plus loin. Mais il

étoit pouſſé malgré lui par une force puiſ

ſante & inviſible. Une ſombre mélanco

lie enveloppoit ſon exiſtence. Il laiſſa une

ſeconde fois tomber ſes regards ſur la

terre, & continua triſtement ſa courſe.

J'étois étonné de ce ſpectacle,& me tour

nant vers Azora, j'allois lui demander ce

qui pouvoit rendre malheureux un hom

me environné de tous les objets capables

de flatter tous ſes ſens. Mais il prévint

ma demande & me dit :Le livre de la Na

ture eſt devant toi ; lis & ſois ſage. Je

regardai,& je vis entre deux collines une

vallée ſtérile & deſſéchée. Les prés étoient

ſans fleurs & l'herbe ſans verdure. L'om

bre rafraîchiſſante ne deſcendoit point des

montagnes. Le ſoleil dans ſon zénith ,

lançoit des rayons de feu & avoit pompé

les eaux des ſources qui n'offroient plus

qu'un ſable altéré; mais cette vallée étoit

terminée par une plaine riante & fertile ,

ombragée par des taillis épais,& couverte

de ſuperbes édifices. A mon ſecond coup

d'œil je découvris un homme nud & fort

maigre; mais ſa phyſionomie étoit gaie,
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|

|

|

& ſa démarche active. Il tenoit les yeux

fixés ſur la plaine qui étoit devant lui ,

& ſembloit vouloir courir, mais il étoit

retenu comme le premier avoit été pouſſé

par une influence ſecrette. Quelquefois

j'appet ce vois les ſignes d'une douleur ſu

bite ; quelquefois il s'arrêtoit comme ſi

ſes pieds étoient bleſſés par les épines ſe

mées ſur ſon chemin ; mais il reprenoit

'bientôt ſa première vivacité, & alloit en

avant ſans avoir l'air de ſe repentir ni de

ſe plaindre.

Je me retournai une ſeconde fois vers

l'Ange, impatient de connoître la ſource

ſecrette d'un contentement ſi apparent &

d'une ſituation ſi différente de celle qu'on

auroit dû attendre ; mais il me prévint

encore, & me dit : Almet, ſouviens-toi

que ce monde n'eſt que la route de l'au

tre, & que le bonheur n'eſt qu'à la fin du

ſentier. Les périodes de ton exiſtence ſont

l'eſpérance & la crainte. Le malheureux

que tu as vu languir dans le jardin eſt

privé de la jouiſſance parce qu'il eſt privé

de l'eſpoir & perpétuellement tourmenté

par la crainte de perdre des biens dont il

ne peut jouir. Il n'entend plus les chants

des oiſeaux, parce qu'il les a trop enten

dus; le parfum & l'éclat des fleurs ſe re
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nouvellent ſi ſouvent qu'il n'en ſent plus

l'odeur, & n'en connoît plus la beauté.

Le doux murmure de ce ruiſſeau ne flatte

plus ſon oreille inſenſible, & ſes yeux,qui

n'oſent plus ſe lever ſur aucun de ces

objets, craignent de rencontrer le déſert

qui les environne. Mais celui qui mar

che avec peine dans la vallée eſt heureux,

parce que l'eſpérance le précède. Qu'im

porte en effet que l'homme qui voyage

ſur la terre foule à ſes pieds des épines ou

des fleurs, s'il conſidère les régions dont

il s'approche à chaque inſtant, & où la

eine & le plaiſir, toujours relatifs ici

† perdent leur diſtinction imaginaire?.

Etoute : un ſeul chemin eſt également

ouvert à tous les hommes; c'eſt celui de

la vertu. Tous peuvent y prétendre, tous

peuvent l'acquérir. Avec elle ſeule on

peut être heureux ; ſans elle on eſt tou

jours infortuné. Almet, ſouviens-toi de

ce que tu as vu, & que mes paroles ſoient

écrites dans ton cœur en caractères ineffa

çables ; alors tu pourras conduire ceux

qui s'égarent en cherchant le bonheur, &

juſtifier devant les hommes la conduite de

l'Eternel. La voix d'Azora fappoit encore

mon oreille, quand tout-à-coup les objets

que je voyois diſparurent à mes yeux, &
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je me trouvai aſſis ſous le portique du tem

ple. Le ſoleil étoit couché, & la multitude

étoit retirée pour ſe délaſſer par le repos

de la nuit, & ſe préparer aux fatigues du

jour. La nuit bienfaiſante rafraîchit mes

ſens agités, & mon eſprit, délivré de ſes

doutes,fut bientôt calme comme elle.

, Telle eſt, mon fils, la viſion que le pro

phète m'a accordée pour ton avantage

ainſi que pour le mien. Tu as cherché

la félicité dans les choſes temporelles, &

· tu as été trompé. Que cette leçon ne ſoit

oint perdue pour toi comme le ſceau de

§ dans le puits d'avis. Que tes

troupeaux couvrent celui qui eſt nud ,

que ta table nourriſſe celui qui a faim.

Délivre le pauvre de l'oppreſlion du ri

che ; que res actions parlent ſeules ; c'eſt

à elles à faire l'éloge de ton cœur. Alors

tu te réjouiras dans l'eſpérance,& tu re

garderas la fin de ta vie comme le com-,

mencement & le ſceau d'une éternelle

félicité.

: Almet , que cet entretien avoit en

flammé d'un zèle divin, retourna au tem

ple, & l'étranger s'en alla en paix.
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:-

E P 1 T R E à ma première Maîtreſſe,

. ſur ſon mariage.

Ar•t, & jeune enchantereſſe,

O toi que je connus trop tard,

Toi, qui ſans apprêt & ſans art,

Dans mon ame portes l'ivreſſe ;

C'en eſt donc fait : ton cœur, ta foi,

Tes grâces, tréſors de ton âge,

Qui t'embelliſlent davantage, : , , r

Tout ton être n'eſt plus à toi ! - . '

Tu n'es donc plus cette bergère ,

Dont les appas frais & piquans,

Dont la gaîté folle & légère

Auroient charmé tous mes inſtans ?

Un devoir cruel & ſévère

Fait taire mes ſens attendris ;

T'adorer, chercher à te plaire

Ne ſont plus des plaiſirs permis.

Au matin brillant de la vie,

Nous n'avions pas encor vingt ans,

Une charmante ſympathie

Alloit confondre nos penchans ;

Dans le temple de l'Innocence,

· A l'Amour tendre & généreux,

Nos cœurs, unis par la conſtance,!

-

1
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Auroient ſacrifié tous deux.

: Du théâtre de l'Impoſture |

Et du tourbillon des Erreurs . . ,

Je t'apportois une ame pure "

Et des ſentimens & des mœurs,

De nos élégantes coquettes *

Le perſiflage ſéducteur L , . 'i * :

A de frivoles étiquettes

N'avoit point lié mon bonheur :

Toi ſeule , de mon ex1ſtence

Me fis connoître tout le prix ;

Tes yeux, ta taille, ton ſouris,

Tout devint pour moijouiſſance.

Nous danſions, ſi tu t'en ſouviens,

Quand; par d'invifibles liens,

L'Amour m'enchaîna ſur tes traces.

Mes bras, enlaſſés dans les tiens,

Crurent ſerrer une des Grâces.

L'intéreſſante Volupté

De tes pas marquoit la cadence ;

De ta taille la molle aiſance

S'offroit à mon œil enchanté ;

Des ſens, qui peut dompter l'empire ?

Dans mon ame tu fis paſſer

Leur rapide & brûlant délire ;

Malheur à qui t'a vu danſer !

:

Ce tems, qui n'eſt plus qu'un vain ſonge,

Flatte encor mon cœur agité,
•.
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En dépit de la vérité

J'aime à me nourrir du menſonge :

Souvenir cher & précieux

Conſole mes douleurs cruelles ;

O toi, qui ſemblois à nos yeux

Un ange au milieu des mortelles,

Tu trompes donc ainſi nos vœux ?

L'hymen, de ſes droits orgueilleux,

T'arrache à mille amans fidèles

Pour ne faire qu'un ſeul heureux.. .

Si l'époux que le ſort te donne

Brûle pour toi de mon ardeur,

Il eſt digne d'avoir ton cœur,

Et, malgré moi, je lui pardonne.

Par M. Doigny du Ponceau.

em-se-s

HoMMAGE à M. de V**, bienfaiteur

d'un Gentilhomme malheureux.

J, ſais mépriſer l'arrogance -

D'un Grand qui n'eſt que faſtueux ; '

Mais j'adore la bienfaiſance

Par qui l'homme reſſemble aux dieux.

Toi qui répands dans le ſilence

Les tréſors d'un cœur généreux,

Qui ſais ennoblir l'opulence,

En ſoulageant les malheureux,
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V**, mortel ſublime & rare

Dans ces délicieux momens,

Que ta belle ame ſe prépare

Des plaiſirs nobles & touchans !

Spectacle pour moi plein de charmes !

Le triomphe du ſentiment,

C'eſt quand je vois couler tes larmes

Sur un reſpectable indigent "-

Qui, levant ſa tête affoiblie

Par les angoiſſes du trépas,

Retrouve, en tombant dans tes bras,

L'amitié, l'honneur & la vie.

Auguſte & douce Humanité, .

Déeſſe, appui de nos misères,

De ceux qu'échauffe ta bonté.

Tu fais un peule heureux de frères.

Des Calas l'ardent protecteur,

Grâces à ton aimable empire,

A de plus grands droits ſur mon cœur

Que l'auteur d'Œdipe & d'Alzire.

O V **,puiſſent tes vertus

Long-tems honorer ma patrie !

De mon ame émue & rav1e

Les hommages t'étoient bien dûs. ,

D'un bonheur pur, inaltérable, |

Puiſſe-tu goûter les attraits ! |
Que dis-je, lorſque tes bienfaits A

Vont au-devant du miſérable ; |

Lorſque 'ton œil eſt humecté

- Des
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Des pleurs qu'on doit à l'indigence,

Quel bonheur n'as-tu pas goûté?

Ton cœur devient ta récompenſe.

Par le même.

·En -

EssAI de traduction de quelques ſonnets
| -

· de Pétrarque.

PARtIR de Pétrarque, c'eſt rappeler aux

ames ſenſibles un nom qui leur doit être

cher. Son amour pour Laure l'a rendu

auſſi célèbre que les ouvrages que cette

paſſion a produits, & ſes ſonnets lui ont

acquis une réputation qui doit durer au

tant que la langue dans laquelle ils ſont

écrits. Tous les amans ſavent ſes vers, &

toutes les femmes les retiennent. Je ſais

qu'on lui reproche une monotonie fati

guante, des jeux de mots déplacés, les

mêmes penſées repréſentées ſouvent ſous

pluſieurs formes.† de ces re

proches ſont aſſez bien fondés. Mais auſſi

uelle ſource inépuiſable de ſenſibilité

§ avoir une ame qui s'épanche conti

nuellement ſans ſe déſſécher jamais, qui

après avoir parlé long-tems de ce qu'elle

B
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, aime, en reparle encore avec la même

effuſion, & dont les tendres douleurs au

gmentent les deſirs & multiplient les jouiſ

ſances ! Son cœur & ſon eſprit ſont preſ

que toujours d'intelligence pour produire

à la fois le ſentiment & l'expreſſion qui lui

conviennent. Si queleuefois il s'aban

donne à des éloges exagérés où la paſſion

l'emporte fur le goût , l'on reconnoît un

homme qui ne vit que par ſon amour ;

qui tantôt permet à ſon imagination brû

lante des tranſports impétueux ; tantôt

recueille toute la ſenſibilité de fon ame

pour jouir, au ſein d'une douce mélanco

iie, du bonheur de ſe croire aimé. Il eſt

difficile de ne point pardonner à une ima

ination exaltée qui peint avec des cou

† vives ce qui l'a frappée viveunent,

& je ne crois pas que l'on aimât Pétrar

que plus parfait & moins ſenſible,

" Ses ouvrages firent une révolution dans

la langue italienne, & le tems où il écri

vit fut l'époque d'un changement heureux

dans les lettres. L'hotnme qui feroit ac

uellement des vers françois dans le ftyle

de Marot, ſeroit regardé comme un bar

bare, & le poëte qui écriroit en itaîien

comme Pétrarque,ſeroit comme lui l'hon

neur de ſon ſiècle ; je conviens qu'il eſt
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difficile de lire de ſuite une quantité pro

digieuſe de vers dont le ſujet eſt toujours

le même ; que la raiſon deſire des penſées

qui l'occupent lorſque le cœur ne ſe place

point entre deux amans occupés d'eux

mêmes. Mais l'on ne doit regarder les

ſonnets de Pétrarque que comme une

belle galerie de tableaux. L'œil ſe fati

gueroit s'il les parcouroit tous ſans diſtrac

tion. C'eſt un vaſte payſage dont tous les

points de vue ſont diviſés en autant de

cadres différens. Tous les tableanx de

Berghen ſont charmans, & tous offrent la

nature ſaiſie par le même génie, & variée

ſeulement dans ſes images.

La traduction ſuivante *, malgré la diſ

tance qui la ſépare de l'original, peut don

ner aux perſcnnes qui ne ſavent point l'i-

talien, une idée du génie de Pétrarque. Je

n'ai point cru devoir m'aſſervir à rendre

un ſonnet françois pour un ſonnet ita

lien. La difficulté ſeroit trop grande, &

j'aurois été certain de faire um très-mau

vais ouvrage.

Le plus grand défaut queje trouve dans

* Si cet eſſai ne déplaît point au Public, l'on

poutta en donner de ſuite quclques autres mor

CC2IUIXe - - -

B ij
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ceux de Pétrarque, c'eſt qu'ils n'ont preſ

que jamais de chûte heureuſe. L'oreille

& l'eſprit attendent toujours à la fin d'un

ſonnet, comme à la fin d'une épigramme,

un mot, une idée ſaillante que ce genre

d'ouvrage ſemble exiger.Si vous les trom

pez tous deux, vous ne faites plus d'effet :

c'eſt une flèche lancée mollement qui

vient tomber près du but ſans y toucher.

L'on a cru devoir ſe permettre quelques

tranſpoſitions pour conduire une idée plus

piquante juſqu'aux derniers vers, ou pour

ajouter le mot, qui ſouvent manque ſeul à

la penſée du poëte. Dans la crainte d'être

trop aride, on a donné plus d'étendue aux

· images que la contrainte étroite d'un ſon

-

net ne permettoit pas de développer. Pé

trarque dit mot en mot, je ſuis devenu

amoureux l'an treize cens vingt-ſept, le ſix

du mois d'Avril, à une heure après midi.

Il n'eſt pas poſſible de rendre cette ſimpli

cité naïve d'un homme pour qui cette

époque eſt celle de ſa vie, & qui auroit

peut-être mal dit s'il eût parlé plus poëti

quement. Paraphraſer ce petit détail chro

nologique avec des vers travaillés, vous

ſeriez peut-être ridicule, & certainement

froid & enflé. En voici la preuve.

Treize ſiècles complets, cinq luſtres & deux ans
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-

Etoient déjà rentrés dans l'abîme des tems

Au mois où Phœbus ouvre & féconde la terre ;

Pour la ſixième fois il doroit l'hémiſphère,

Et déjà le cadran, par l'aiguille obſcurci,

Annonçoit que d'une heure il pafloit ſon midi,

Alors que, &c.

Lorſque je fis ces vers, il y a pluſieurs

années, je crus avoir vaincu mon original

& avoir ſurmonté une grande difficulté.

Mais je n'ai point tardé à reconnoître que

j'avois fait parler Pétrarque non pas com

me un amant, mais comme un hiſtorien

emphatique qui cherche à faire ſonner

des mots.

S, voi poteſte per turbati ſegni,

Per chinar gli occhi, o per piegar la teſta

O per efſer piû d'altra al fuggir preſta

Torcendo'l viſo à preghi oneſti e degni,

Uſcir giammai, ovver per altri ingegni,

Del petto , ove dal primo Lauro inneſta

Amor piû rami, io direi ben, che queſta

Foſſe giuſta, cagione à voſtri sdegni :

Che gentil pianta in arido terreno

Par, che ſi diſconvenga, è però lieta

B iij
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Naturalmente quindi ſi diſparte.

Ma Poi voſtro deſtino a voi pur vieta

L'eſſer altrove, provvedete almeno

Di non ſtar ſempre in odioſa parte.

S, , par ce dédain affecté,

Ces regards de mépris, cet air plein de fierté,

Si toujours pour me fuir attentive & légère,

Toujours vous dérobant à ma tendre prière ,

Si par quelques ſecours vous pouviez fuir jamais .

De ce cœur où l'Amour a gravé vos attraits,

L'orgueil ſeroit plus juſte étant moins inutile.

La jeune roſe avec plaiſir

Doit quitter le jardin ſtérile -

Qu'elle dédaigne d'embellir ;

Mais de votre deſtin quoique peu ſatisfaite,

Puiſqu'il vous a ſoumiſe à n'en jamais ſortir,

Tâchez d'aimer votre retraite.

Par M. L. H.

• X.Jº
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R o M A N c E à Mademoiſelle ***.

A U bord charmant d'une onde vive & pure

Clycère un jour diſoit en ſoupirant ? -

Quels ſont les maux que depuis peu j'endure ?

Hélas ! mon cœur ſoupire à chaque inſtant.

De mes troupeaux je détourne ma vue ;

Ils ne ſont plus l'objet de mes amours :

Une langueur qui ne m'eſt pas comnue

Vient de troubler le repos de mes jours.

Je vois danſer dans ces riants bocages

Tous nos bergers au ſon du chalumeau.

Je n'aime plus leurs tendres badinages ;

Mais à mes yeux Lycas eſt le plus beau.

Je voudrois bien que ſa tendre muſette

Vînt ſe mêler à mes triſtes accens. ...

Jeune berger ! de mon ame inquiète

Tu pourrois ſeul diſſiper les tourmens.

A ſes deſirs l'Amour fut favorable.

Un trait partit dans le cœur de Lycas ;

Il l'enfiamma du feu le plus durable

Pour un objet qu'il ne connoiſſoit pas.

B iv
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Dans le bocage il apperçoit Glycère:

Son cœur y voit l'objet qui l'a charmé.

L'amour le guide, & ſon flambeau l'éclaire ; .

Bientôt il court ; .... mais il eſt alarmé.

Glycère attend un pur & tendre hommage,

Et Lycas craint de paroître à ſes yeux ;

Il fait un pas vers ce charmant bocage.. ..

Heureux berger ! Glycère en a fait deux.

Lycas ſe livre au plus tendre délire :

De ſa bergère il a vu les appas ;

Il tremble encore. .. il héſite.., il ſoupire.. ..

L'Amour l'emporte, il vole dans ſes bras.

Alors l'Amour, les couvrant de ſon aîle,

Montre aux amans le temple des Plaiſirs,

Et les ſermens de leur flamme éternelle

Sont confondus dans leurs tendres ſoupirs.

E N V o I.

Jeune Daphné , reçois mon tendre hommage,

- De ces amans garde le ſouvenir.

Cherche comme eux, au printems de ton âge,

Le vrai bonheur dans ton premier ſoupir.

Par M. G *** , de Limoux en

Languedoc.
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HI s T o I R E N A T v R E L L E.

Du croiſement des Eſpèces.

S, l'homme rempliſſoit bien ſon auguſte

- fonction de coopérateur de la Nature, s'il

faiſoit le bonheur de ſon eſpèce & de

toutes les autres (il le doit, car il le peut)

la terre preſque entière ſeroit un magni

fique jardin, un parc immenſe où les

plantes & les animaux utiles à l'homme

ſe multiplieroient à l'infini, & les autres

ſeroient relégués en petit nombre & con

ſervés comme objets de curioſité dans des

lieux d'où ils ne pourroient ſortir. (1)

En même - tems que l'on enfermeroit

quelques animaux féroces pour qu'il reſtât

des individus de leurs eſpèces à la deſ

truction deſquels on employeroit par

tout ailleurs la force & l'induſtrie, on

pourroit peu à peu corriger le naturel

dans ces individus enfermés. (2) Les ex

| (1) La Nature doit produire ſans ceſſe & puiſer

toutes les combinaiſons poſſibles ; c'eſt à l'hom

me à trier ſes productions, & à les mettre à la

place qu'il leur deſtine. _- -

(2) Quand je dis enfermés, c'eſt dans des lieux

B v
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périences qui ont été faites là-deſſus juſ

qu'ici l'ont été avec trop peu de ſoins &

de précautions. La Nature ne ſe déter

mine à changer ſa marche qu'autant qu'on

la conduit par une gradation infenſible,

avec beaucoup de douceur, & j'oſe ajouter

de reſpect.

Il faut pluſieurs générations pour chan

ger l'eſtomac & l'inſtinct d'un animal ;

car ces deux choſes - là font intimement

liées. M. de Bomare, qui s'eſt acquis une

ſi juſte réputation par ſes connoiſſances en

hiſtoire naturelle, avoit élevé un petit

loup qu'il faifoit coucher dans ſon lit. Une

nuit qu'il dormoit d'un ſommeil un peu

agité, il rêva que ſon loup le mordoit à

une jambe & lui ſuçoit le ſang. Il s'éveil

la & s'apperçut que ce rêve n'étoit pas

| produit par le haſard , mais par le ſenti

ment même de la douleur. Il tua ſon loup :

•

vaſtes & elos, dans des parcs oü ils puiſſent à peine

s'appercevoir qu'une clôture les retient ; car en

toute eſpèce, à commencer par la nôtre, l'eſcla

vage ne fait que des ſujets vils & lâches ; & le

cheval même, le plus ſuperbe & le plus noble des

animaux, ſeroit tout - à - fait abâtardi ſi l'on ne

relevoit de tems en tems ſon eſpèce par de beaux .

étalons, & en lui laiſſant paſſer ſa première jeu

neſſe en liberté dans les enclos des haras ou dans

de grandes prairies. -
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il eut raiſon. Ce n'eſt pas à un loop qu'on

vient d'apprivoiſer qu'il faut avoir con

fiance, mais à ſes arrières-petits fils : en

core faut-il avoir peu-à-peu rendu leur

race preſque frugivore, & s'être aſſuré pas

pluſieurs expériences, qu'elle l'eſt réelle

ment devenue.

J'aurois beaucoup d'autres choſes à dire

ſur la manière de graduer l'éducation des

animaux dont on veut changer le naturel ;

mais je ferai là-deſſus des expériences qui

vaudront mieux que des raiſonnemens.

Paſſons au croiſement des eſpèces & à la

manière de multiplier dans un climat,

ſans les altérer, celles qui viennent d'un

climat tout différent.

Le haſard & l'amour forment dans les

déſerts de l'Arabie des croiſemens d'eſ

pèces, & par conſéquent des monſtres

qu'il ſeroit fort agréable d'obſerver & de

perpétuer. Mais comment les ſuivre dans

ces ſables brûlans ? Il ſuffit de les avoir

entrevus, & de ſavoir, comme on le ſait,

qu'ils ſont poſlibles. Eſſayons - les dans

nos climats paiſibles ; mais voyons aupa

ravant quel eſt dans ce phénomène le

procédé de la Nature.

Abondance, paix & liberté : voilà ce

qui produit les croiſemens d'eſpèces. On

B vj
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pourra dire qu'il y a peu d'abondance

dans les déſerts, & qu'il n'y a que guerres

& malheurs où il y a ſtérilité. Je conviens

de ce fait, il n'eſt que trop évident ; mais

il y a dans les déſerts même des momens

d'abondance, & par conſéquent de paix ;

& l'amour ſaiſit ces momens-là.

Pluſieurs animaux cherchent une ſour

ce; ils s'y rencontrent ; ils boivent. Les

plus foibles, les plus timides ſe hâtent de

boire, & s'éloignent. Un lion qui avoit

fáim vient de dévorer un chameau. ll eſt

· raſſafié : il n'eſt plus féroce. Un autre be

ſoin preſqu'auſſi vif, mais bien plus doux
pre1qu au en plus . 2

le preſſe : il aime. Il ne rugit plus : il ſou
: pren s r -- »

pire ; il cherche avec inquiétude une

lionne, & n'en voit point ; il rencontre

la femelle d'un chameau ; il l'attaque , &
> n cnameau ; 11 1 attaque,

ce n'eſt avec rien moins que la fureur de

la voracité. Elle s'en apperçoit ; (on ne

ſe trompe pas là - deſſus) : elle cède en

tremblant à ſon fier vainqueur. Il la ca

reſſe, la raſſure, lui promet ſa protection.

Ce ne ſera jamais elle qui aſſouvira ſa

faim. Elle deviendra mère d'un animal

· mixte qui tiendra du chameau & du lion.

L'abondance & la paix d'un moment ont

· formé cette union paſſagère ; la Liberté y

a mis le ſceau. Ni le lion ni ſa compagne
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n'étoient point là dans une petite en

ceinte gémiſſans ſous l'empire tyranni

que de l'homme, expoſés à ſes importuns

regards.

Voulez - vous croiſer les eſpèces les

moins faites pour multiplier enſemble ?

Tenez les dans des lieux vaſtes & tran

quilles. Obſervez - les ſans bruit par de

petites ouvertures, de manière qu'ils ne

puiſſent pas s'en douter. N'eſſayez l'union

entre un mâle & une femelle d'eſpèce

différente qu'après les avoir tenus quel

que tems ſéparés, mais de manière qu'ils

puiſſent ſe voir & ſe deſirer. N'approchez

de ces animaux que dans les momens où

vous leur aporterez de la nourriture , &

que ce ſoit à des heures un peu réglées.

Ils voient toujours avec plaiſir leurs bien

faiteurs. Careſſez-les alors, mais en laiſ

ſant une grille de fer entre eux & vous,

du moins pendant les premières généra

tions. Accoutumez - les à voir des hom

mes & des femmes pendant qu'ils man

gent, afin qu'il prennent l'habitude de

IlOIlS a l IIlCT.

Rarement les Monſtres phyſiques en

gendrent (quoique l'on § CettC

propriété aux Mulets.) * Ainſi les ex

* oa n'eſt pas bien d'accord là-deſſus. Voyez



3s MERCURE DE FRANCE.'

périences que je viens de propoſer ſur le

croiſement des eſpèces ne font, en géné

ral , que curieuſes ; celles que je vais

propoſer ſur la méthode de naturaliſer

des eſpèces étrangères, peuvent devenir

utiles.

Abondance, paix & liberté font égale

ment les vrais moyens & de croiſer les

eſpèces & de multiplier dans un climat,

les individus qui viennent d'un climat

différent; bien entendu qu'il faut dans

l'une & dans l'autre expériences, donner

à ces animaux, du moins pendant les

premières générations, des abris où on

leur procure une température d'air à peu

près ſemblable à celle de leur patrie.

Il faudroit ne conſerver que quatre in

dividus, deux mâles & deux femelles de

chaque portée ou de chaque couvée, &

les§ produire enſemble quand la

Nature leur en inſpireroit le deſir. On

auroit par ce moyen preſque chaque an

née une génération nouvelle , excepté

dans les très - grands animaux dont l'ac

çroiſſement ſe fait avec lenteur, & qui

font long-tems à atteindre la puberté.

Cours d'Hiſt. Nat. vol. 1, p.455, à Paris, chez
Dcſaint. º,
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Je crois qu'en ſuivant les procédés que

je viens d'indiquer, & quelques autres

que l'uſage apprendra aux perſonnes qui

s'appliqueront à cette partie très-intéreſ

ſante de l'hiſtoire naturelle, il ſera poſſi

ble de multiplier chez nous des autru

ches, des aigles , des perroquets, des

ſinges & d'autres animaux bien plus uti

les, des zèbres ou ânes rayés du Cap, des

lamas ou moutons rouges du Perrou ,

&c.

Nous avons déjà fait depuis long-tems

la conquête du dindon, de la pintade,

du faiſan; pourquoi n'en tenterions-nous

pas de nouvelles ? Mais il faudroit que

ces animaux fuſfent libres , tenus propre

ment, jamais importunés, qu'ils fuſſent

auſſi heureux que ſont à plaindre ceux que

IlOuS tenonS'† des priſons infectes,

ceux que l'on montre dans les foires ,

&c.

Si quelqu'un vouloit avoir de plus

grands détails ſur ces expériences, ſur la

manière très-peu difpendieufe de former

des enceintes ou parcs, & c. je me ferai

un plaiſir de lui comnmuniquer mon plan

qu'on vient de deſſiner, & tout ce qui me

paroîtra pouvoir aſſurer le ſuccès de l'en

trepriſe. |
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On s'adreſſera à M. Lacombe, libraire,

auteur du Mercure de France, qui veut

bien ſe charger de m'en avertir.

A : D o R I S.

MAis pourquoi donc être jolie ?

Pourquoi ces yeux où la pudeur

A la tendreſſe eſt réunie ?

Pourquoi cet organe enchanteur

Dont l'ame ſe ſent attendrie ?

Pourquoi donc ce bras fait au tour ?

Ce ſein arrondi par l'amour ?

Pourquoi ? ..... pourquoi m'avoir ſçu plaire ?

Voyons, que vous avois-je fait ?

Depuis près d'un an, ſolitaire,

J'étois tranquile, ſatisfait.

Avec un Horace, un Voltaire,

Un Ovide, ou bien un Greſlet,

Maudiſſant l'Amour & ſes peines,

Je me d1ſois : ſoyons heureux ,

Le plaiſir de porter des chaînes

Eſt un plaifir trop dangeureux.

Hélas ! ... inutile chimère ! .....

Vaines refſources de l'eſprit ! ...

Ce que raiſon m'avoit fait faire »

· Un de vos regards l'a détruit.

Par M. Levrier de Champrion.
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PRIÈRE d'un pauvre Diable, à l'occaſion

du ſecret de l'air fixe.

Qu, que tu ſois, Docteur, Diable, ou Chi

miſte

Qui fixes l'air, pour être bien payé ;

Je crois pieuſement que ton ſecret exiſte ;

Mais hélas ! ne peut-il être mieux employé?

Contre les coups du ſort fais-nous donc l'amitié

De découvrir quelque reſſource.

Fixe-moi ſeulement mille écus dans ma bourſe,

Et je t'en promets la moitié.

A M. C.

Diru béniſſe Monfieur C. ....

Avec ſes lettres éternelles !

Quel goût ! quel feu ! quel enjouement !

Dieu béniſſe Monſieur C. ....

Quelque jour on dira pourtant

D'un autre ton ſur ces querelles,

Dieu béniſſe Monſieur C.

Avec ſes lettres éternelles !
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Lexrueanos du mot de la première

énigme du Mercure du ſecond volume

du mois d'Octobre 1773 , eſt la Montre

ou Pendule ; celui de la ſeconde eſt la

Canne ; celui de la troiſième eſt le Bai

ſer; celui de la quatrième eſt un Epic de

froment. Le mot du premier logogryphe eſt

Arithmétique, où ſe trouvent mur, haie, ut,

ré, mi, ariette, tiare, mitre, meute, ham,

ame, mare, huée, amer, Ruth, mère, taie,

hure, quai, ami, Remi, téte, rat, mari,

rue , été, air, eau, Amérique, Attique,

armée, hue, uri, Maur, étau, hier, Itaque,

atre, raquette, rime, ire , hare, quarte ;

mer, ah , ahi, étui , mie, muette, UVrie ,

Ruth , mérite, Marie, Marthe , hutte, mât,

tique, mite, rame , art, hum, rhume, ar

me, marque, muet, rate, théâtre, thême,

terme, Maure, étique, métairie, métier,

quête, huitre, quart , quatre, hermite, rit,

muer, aimer, hair, humer, quêter, être; le

mot du ſecond eſt Mercure, dans lequel

on trouve mer. cure, mère ; celui du troi

ſième eſt Avoine.
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| |
A

LIE

É N I G M E.

Jaccourses la foudre & fais trembler la

tCI pe :

Portant par tout la mort, on me voit à la guerre;

A ce début, lecteur, je ne dois pas te plaire.

Ecoute juſqu'au bout; par un deſtin contraire

Souvent on me recherche, on me fête en tous

lieux ;

Près de moi je raſſemble & les ris & les jeux.

Par M. d'Elbeuf.

, A U T R E.

Cuauve au-dehors & velue au-dedans,

Courant ſans pieds, volant ſans aîles,

Par les coups les plus violens

Je reprends des forces nouvelles.

ſ- -

A U7 T R E.

Ron de toutes les ſaiſons,

Contre tout accident je ſuis un ſût aſyle; .
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Je ſers aux champs comme à la ville,

Dans les palais, dans les ſimples maiſons :

En liqueur on me voit à table

De plus d'un peuple amuſer le loiſir ;

Mais, quand on me vêtit, hélas! lecteur aimable,

On peut bien dire adieu plaiſir.

Par M. l'Abbé Gueullette, chapelain

de l'Egliſe de St Quentin.

L-EmerEmEmmermErIrEEEEzzamm

A UV T R E.

J, viens préſenter en ces lieux

Une choſe toute céleſte ;

C'eſt pour l'homme un bien précieux,

Mais un bien quelquefois funeſte.

Perſonne n'ignore mon nom,

Et tous prétendent me connaître.

Coquette, libertin, bégueule & petit-maître

Veulent m'avoir, & c'eſt le ten. -

Mais fuyant ce peuple bizarre

En qui tout me ſemble affecté ,

Pour l'heureuſe ſimplicité

Modeſtement je me déclare.

Placée ici pour le bonheur

De tous les êtres qui reſpirent,

Mon devoir eſt ſur-tout, lecteur,
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De conſoler ceux qui ſoupirent.

Je ſais m'affliger avec eux :

Tendre, douce & compatiſſante,

Ils ſe trouvent moins malheureux

Alors que je leur tends une main careſſante,

De l'amour & de l'amitié

Je fais moi ſeule tous les charmes

Si j'y cauſe quelques alarmes

Leurs feux en croiſſent de moitié,

Et ſi j'y fais verſer des larmes,

Qu'elles n'excitent point dans ton cœur la pitié,

C'eſt un de mes bienfaits. La timide Sophie,

Qui me cache avec ſoin aux yeux de ſon amant,

Par ſes pleurs quelquefois découvre un ſenti

ment

Dont le berger me remercie.

Je pourrois par différens traits

Me montrer avec évidence ;

Mais, voilant mes autres attraits,

Je me laiſſe chercher à ton intelligence.

Pour te deſſiner mon tableau

Je voudrois une main divine,

Ou du moins l'élégant pinceau

De l'inimitable Racine.

c'eſt lui qui le premier ſut mettre ſous les yeux

Cette métaphyſique eſſence.

J'habitois dans ſon cœur, ce fut un don des cieux.

'Le charme de ſes vers prouvoit mon exiſtence.
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Aujourd'hui l'on me voit en toi , -

Ton ame, Eliſabeth, * eſt mon plus cher aſyle ;

Ton ame, des vertus la demeure tranquille,

Si je n'y faiſois pas la loi ;

Mais ma puiſſance trop aftive

Vient toujours troubler ton repos.

Je fais & tes biens & tes maux,

Je te gouverne & te captive.

Lecteur, qui la connois, ce trait t'en dit aſſez

Pour que tu me trouves ſans peine.

Je ne veux point, pas de nouveaux eſſais,

Mettre ton eſprit à la gêne

Par Mlle Fanny, de Tours.

-

A LV T R E.

Rirs n'eſt ſi bon, ſi précieux,

Si commun, ſi pernicieux ,

Si volontaire & ſi docile,

Si paiſible & ſi furieux

Que ce que j'offre au lecteur curieux.

Demande-t'on le domicile

De cet être capricieux ?

Il eſt aux champs, à la cour, à la ville,

Au ſein des mets, au haut des cieux ; .

m

* Eliſabeth, Mde la Ducheſſe d'En. ....
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Et dans les temples ſomptueux,

Et dans le ſolitaire aſyle

De l'artiſan laborieux.

Admirez ce préſent utile :

Sans lui point de terrein fertile ;

Point de jardins délicieux,

Point de fruits ... Mais fuyez ce fléau dange

rcUl X ;

Car bientôt ſa rage incivile

Va tout ravager à vos yeux.

Par le Solitaire d'Eſcote.

e- -

L O G O G R Y P H E.

M. préſence afflige, humilie

Rois, bergers, bumains, animaux.

Foibles, forts, barbons, jouvenceaux,

sous moiseats'incline, tout plie.

Fais deux parts de mon corps; à la ville accueile

lie,

La première eſt du ſexe aimée à la folie.

Jadis la Laideur l'inventa ;

En ſoupirant la Beauté l'adopta,

-

a * Et la Mode l'accrédita,
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La ſeconde eft utile à tout ſexe, à tout âge,

Et ſe trouve preſque en tous lieux ;

Au lieu de la première on l'emploie au village,

Et la Beauté ne s'en trouve que mieux.

Par le même.

A U7 T R , E.

O QUE l'on change avec le tems !

Jadis je tenois en ſuſpens

Le Sénat & l'Aréopage :

• Aujourd'hui les plus ignorans ,

Oſent rire de mon uſage.

JMais peut-être riront ils moins,

Quand ils auront pu me connoître :

silène trouve en moi l'objet de tous ſes ſoins ;

Le Paraſite, ſon bien-être ;

Le Jardinier, un inſtrument ;

L'Abbé de Cour, un bénéfice ;

Le Deſir, ſon contentement 5

Le Porteur, le Cocher, un cri de leur office ;

L'avide Finance, un impôt ;

L'Homme, ainſi que la Brute, un mal preſque

incurable ;

Climène, ce qui vient trop tôt;

Lee
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Les modernes Cotins, un cheval intraitable ;

Le Géographe, une île au parage d'Aunis ;

Le Pºince, ce qui fait briller ſon équipage ;

Les Dragons, les Huſlards, un lieu pour le four

" rage :

Mais j'en dis trop; je me trahis.

Par M. L. M. .. de F***,ſur les bords

t . de l'Aute, en Baſſe-Normandie.

ſ - — | |

- A v T R E.

- Crsr moi qui repeuple l'Egliſe.

, J'enferme le mont oii Moyſe, -

De la bouche de Dieu , reçut ſes ſaintes lois ;

Un terme de reſpect, en parlant à nos Rois ;

Un royaume dans l'Inde; un fleuve en Franconie ,

Et la quatrième partie

Du plus petit de tous nos mois ;

Des Rois la logique & le juge ;

Ce qu'à quinze ans attend Cloris ;

Une ville en Artois ſur la rive du Lis.

Conſidère ma tête; elle a vu le déluge ;

Regarde, & reconnois le fougueux élément ; '

Des pauvres forçats le touriuent ;

Ce qui de notre poëſie

Fait le principal agrément ;

Salue à qui tu dois la vie ;

c"

c *

-
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Vois ici ce qu'en vain l'on cherche en ſon malheur;

L'animal que Boileau préféroit au docteur ;

Le chef d'une cité ; trois notes de muſique ;

Ce qui peut rendre frénétique ;

L'auguſte compagne des Rois ;

Un animal léger chez le peſant Suédois ;

Une ville dans la Gaſcogne ; ... . ,

Un ruiſſeau dont la ſoutce eſt près le Mont-Jura;

Un Evêché jadis en Catalogne ;

Un autre au Maine , & caetera.

Par M. ***, à Falaiſe.

gemsmE-E-EEE-E
-R

NOUVELLES LITTÉRAIRES.

Le Voyageur François, ou la connoiſſan

ce de l'ancien & du nouveau Monde,

mis au jour par M. l'Abbé de la Porte.

Tomes XVII & XVlll in 12.A Paris,

chez L. Cellot, imprimeur - libraire,

rue Dauphine.

Le Voyageur François eſt actuellement

en Angleterre ; & les relations qu'il nous

en donne rempliſſent les deux volumes

qui viennent de paroître. Ce Voyageur,

après avoir rappelé les principaux faits de

l'hiſtoire britannique à ſon lecteur , entre
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dans tous les détails qui peuvent intéreſ

ſer ſa curioſité ſur le gouvernement, la

police, le commerce, la navigation, les

finances, la littérature, les mœurs, cou

tumes & uſages des Anglois. Son œil ob

ſervateur ne s'eſt laiſſé prévenir par au

cune haine nationale, ni par cette antipa

thie que les deux peuples ſemblent avoir

l'un pour l'autre.Aux yeux d'un François,

l'Angleterre eſt le ſéjour de la ſingula

rité, de la fierté & de la jalouſie ; aux

yeux d'un Anglois, la France eſt celui de

la frivolité, de l'inconſtance & des mo

des; aux yeux du philoſophe , la France

& l'Angleterre ſont, comme tous les lieux

du monde , le pays des vertus, du méri

te, des ſottiſes & des vices. Notre Voya

geur, après avoir examiné particulière

ment l'origine de cette antipathie, fait

voir qu'elle entre pour quelque choſe

dans la politique du gouvernement. Les

Anglois cherchent même à faire germer

- cette haine juſques dans le cœur des en

fans. Pendant la dernière guerre on par

loit dans une maiſon de Londres , du

projet qu'avoient les François de faire

une deſcente en Angleterre ; un petit

garçon de neufans écoutoit avec beaucoup

d'attention ce que l'on diſoit, & puis tout

C ij
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d'un coup ſe levant de ſa chaiſe, s'appro

che de ſon père, & lui dit : « Si les Fran

» çois viennent ici , ameneront - ils des

» enfans avec eux ? Pourquoi cette queſ

» tion, répondit le père ? C'eſt, répliqua

» l'enfant en ſerrant les poings, que je

» me battrai de bon cœur avec ces petits

» garçons. » Toute l'aſſemblée fut en

chantée, embraſſa l'enfant & loua ſa cou

rageuſe réſolution. Les crocheteurs, les

matelots, les porteurs de chaiſe & tous

les journaliers répandus dans les rues de

Londres, ſont ceux qui mettent le moins

de bornes à cet excès d'animoſité. Cette

populace brutale ne prononce même ja

mais un nom François ſans y ajouter les

·épithètes les plus odieuſes. C'eſt cette

populace qu'il faut enviſager, ſi l'on veut

juger de la phyſionomie particulière du

· peuple Anglois, & en général de celle

de tout autre peuple ; car l'éducation

· répand ſur les caractères un vernis de po

liteſſe qui en efface les principales nuan

CeS.

| Pour être aſſailli des journaliers de

Londres, il n'eſt pas néceſſaire de lier

converſation avec eux ; il ſuffit de paſſer

à letrr portée. Charles II, qui prenoit

plaiſit à ſe familiariſer avec eux, leur di
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ſoit des injures & s'en faiſoit dire; & c'eſt

ce qui rend ſa mémoire encore ſi chère

au petit peuple. Ce Prince étoit noir de

viſage ; & il venoit de mettre ſur les che

minées un impôt dont tout le monde

murmuroit. Ayant provoqué quelques

bateliers ſur la Tamiſe, ceux ci ripoftè

rent ; le Roi répliqua & crut avoir vaincu

ſes adverſaires, lorſqu'un d'eux le décon

certa en l'appelant Ramoneur de chemi

nées. Charles décontenancé, reſta court ,

ne ſut que rire ; & cette victoire , qui fit

grand plaiſir aux bateliers, les conſola de

l'impôt. Répondre à cette canaille, c'eſt

ſouvent lier partie pour ſe meſurer à

coups de poings. La police de Londres

laiſſe un champ libre à ces ſortes de con -

bats très - fréquens parmi le peuple, &

quelquefois entre les honnêtes gens, qui,

par forme de récréation,veulent battre ou

être battus. Les athlètes quittent leurs

habits, ſouvent même la chemiſe pour

ne pas les ſalir ni les déchirer, & en mê

me-tems pour avoir les bras plus libres &

agir avec plus de vigueur. Le Comte de

Saxe, depuis Maréchal de France, ne dé

daigna pas de meſurer ſes forces avec un

boueur de Londres, dans ce genre d'eſ

crime, ll laiſſa venir ſon homme, le prit

C iij
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，
|

par le chignon, & le jeta dans ſon tom

bereau rempli de boue liquide. Le peuple

attroupé, témoin & charmé de ſa victoire,

le porta glorieuſement juſqu'à ſon hôtel.

Le goût pour les combats à coups de

poings tient tellement au caractère de

cette Nation, que dans les penſions & les

écoles, les enſans de la première No

bleſſe ſe font de fréquens défis, & ſe bat

tent ſuivant toutes les règles de l'art. Un

Chevalier Baronet étoit un ſi grand par

tiſan de cette ſcience, qu'il avoit fait un

livre ſur cette partie de la gymnaſtique

angloiſe, & l'enſeignoit même gratuite

ment à ſes voiſins. Un Lord s'entrete

nant avec lui ſur cette matière, il le ſaiſit

à l'improviſte, & le jeta par deſſus ſa tête.

Celui ci un peu froiſſé de ſa chûte, fe

releva en colère. « Milord , lui dit le

» Baronet d'un ton grave, il faut que j'aie

» bien de l'amitié pour vous ; car vous

» êtes le ſeul à qui j'ai montré ce tour

» là. » Au reſte, cette manière de ſe bat

tre eſt très-ancienne en Angleterre. Dans

la fameuſe entrevue de François l, avec

Henri VIII, à Boulogne, ce dernier prir

un jour le Roi de France au collet & lui

propoſa de lutter. Le défi accepté, Henri

donna deux crocs en jambe à ſon adver
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ſaire ; mais François I les eſquiva & ren

verſa le Monarque Anglois.

Notre voyageur cite plufieurs traits

finguliers & funeſtes de cette maladie

cruelle qui porte un homme à s'ôter la

vie. Ces traits ne paroiſſent peut - être

plus communs parmi les Anglois que

chez toute autre Nation, que parce qu'on

a ſoin de les recueillir dans les papiers

publics. Notre Voyageurrapporte, d'après

ces mêmes papiers, cette anecdote qui peut

ſervir de leçon à ceux qui regardent la

funeſte réſolution de ſortir de la vie com

me un acte de courage. Un pauvre hom

me ayant été ramaſſer du bois mort dans

la forêt de Hydepark, vit un Gentilhom

me bien mis, ayant l'épée à ſon côté &

une cocarde à ſon chapeau, qui ſe pro

menoit d'un air triſte & rêveur. Ce pau

vre homme,croyant que c'étoit un officier

qui venoit là pour ſe battre en duel, ſe

cache derrière un rocher. Le Gentilhom

me s'approcha de cet endroit, ouvrit un

papier qu'il lut avec un air fort ému, &

qu'il déchira. Il tira enſuite un piſtolet

de ſa poche, regarda l'amorce & battit

la pierre avec une clef. Après avoir jeté

ſon chapeau à terre, il appuya le piſtolet

ſur ſon front; l'amorce ptit; le coup ne

C iv --
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partit point. L'homme qui s'étoit caché,

s'élança ſur l'officier, & lui arracha ſon

piſtolet ; mais celui - ci mit l'épée à la

main, & voulut en percer ſon libérateur,

qui lui dit tranquilement : « Frappez; je

» crains auſſi peu la mort que vous ; mais

» j'ai plus de courage. Il y a plus de vingt

« ans que je vis dans les peines & dans

» l'indigence; & j'ai laiſſé à Dieu le ſoin

» de mettre fin à mes maux, » Le Gen

tilhomme, touché de cette réponſe,reſta

un moment immobile, répandit un tor

rent de larmes , embraſſa cet honnête

vieillard , lui fit accepter ſa bourſe, & ſe

retira perſuadé que cet infortuné étoit plus

courageux que lui & plus raiſonnable. .

Chaque Nation ſe forme une idée pare

ticulière de la beauté des femmes. Une

peau fine & très - blanche, des couleurs

tendres & légères, de la fraîcheur dans le

teint, un embonpoint ſeulement de ſanté,

un viſage plus ovale que rond , un nez un

peu alongé, mais d'une belle forme,aſſez

comme l'antique, des yeux grands,moins

vifs que touchans, plus intéreſſans que

ſpirituels, une bouche gracieuſe ſans ſou

rire, d'un tour même un peu boudeur ,

qui lui donne à la fois de la dignité &

un air voluptueux, des cheveux propres,

^ •
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mais ſans poudre, une taille avantageuſe

& droite , le cou long & dégagé, les

épaules quarrées & un peu plates, la gor

ge ſaillante , des mains preſque toujours

un peu maigres : voilà ce qu'on trouve

de beau dans les Angloiſes. On peut dire,

en général, qu'elles ont peu de phyſiono

mie ; & preſque toutes ont paru à no

tre voyageur avoir la même coupe de

viſage. Les Angloiſes n'ont pas encore

appris des Françoiſes l'art de déguiſer la

nature au point de la rendre méconnoiſ

ſable par le fard & le vermillon. Adiſſon

leur reprochoit d'avoir emprunté de nos

Dames la coutume de s'habiller en hom

me. ll eſt vrai que dans la belle ſaiſon

elles renoncent aux parures de leur ſexe,

& ne conſervent de leur vêtement natu

rel que ce qu'elles croient ne pouvoir

abandonner ſans renoncer à la modeſtie.

L'habit d'homme leur paroît plus com

mode pour la campagne & moins embar

raſſant. Elles ſavent d'ailleurs que pour

peu qu'une femme ſoit bien faite, elle a,

fous cet habillement, quelque choſe de

piquant qu'elles ne veulent pas négliger. .

- L'eſprit de liberté qui règne en Angle

terre doit contribuer à montrer les carac

tères plus à découvert. Pluſieurs traits

C y
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cependant que l'on a cités comme origi

naux, n'ont dû paroître tels que par la

manière ſeule dont ils ont été préſentés.

Un habitant de Londres , qui n'avoit

point d'enfans, donna aux pauvres tout

ſon bien par ſon teſtament ; & cette ac

tion, qui, quoique très - louable en elle

même , n'avoit cependant rien de bien

rare, fut célébrée pendant pluſieurs mois

dans tous les papiers publics, uniquement

à cauſe de cette tournure ſingulière :

« J'inſtitue pour mes héritiers, ceux qui

» ont faim, ceux qui ont ſoif, ceux qui

» ſont nuds, &c. »

Notre Voyageur s'eſt principalement

arrêté à nous faire connoître les mœurs,

les uſages, & le génie particulier de la

Nation qui fait l'objet de ſon voyage.

Comme cet écrivain n'a point négligé de

onſulter les écrits les plus inſtructifs ſur

# commerce des Anglois, ſur les ſcien

ces & les arts qu'ils cultivent avec le plus

de ſuccès, ſur les loix & la forme de leur

gouvernement, ces deux nouveaux vo

lumes pourront tenir lieu de pluſieurs ou

vrages compoſés ſur ces différens objets.

Ils préſentent, ainſi que les volumes pré

cédens, un cours d'inſtructions, de con

noiſſances & d'amuſemens très - utile à la

jeuneſſe. -



N O V E M B R E. 1773. 55

OEuvres de Molière, avec des remarqttes

grammaticales, des avertiſſemens & des

obſervations ſur chaque pièce, par M.

Bret ; 6 vol. in 8°. avec figures, broch.

en carton ; prix, 54 liv. A Paris, chez

le Cletc, quai des Auguſtins, & chez

les libraires aſſociés.

Nous n'avons donné juſqu'ici qu'une

fimple notice de cet ouvrage intéreſſant

pour la littérature, & qui nous paroît

réunir les ſuffrages des gens de goût. Nous

comptions y revenir avec un plus grand

détail ; mais la difhculté de faire un en

ſemble de tnille traits épars dans une pro

duction du genre de celle de M. Bret,

nous détermine à prendre le parti de don

ner une idée de ſon travail, par l'examen

de celui qu'il a fait ſur le Tartuffe & ſur

le Malade imaginaire ſeulement, en pré

venant nos lecteurs que dans preſque tou

tes les autres pièces , & ſur - tout dans

celles qui font le plus grand honneur à

Molière, nout trouverions également de

quoi faire un extrait qui piqueroit leur

curioſité. -

, Les trois premiers actes de la comédie

ineſtimable du Fartuffe,dit M. B. avoient

laru à la ſixiène journée des plaiſirs de

f§ L 664. . .

' C vj
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, L'auteur puſillanime de la deſcription

de cette fête, vendu au parti qui redou

toit la publicité de cette pièce, écrivit

que Louis XIV eut de la peine à ſouffrir

dans cette Comédie, trop de reſſemblance

du vice & de la vertu , & qu'il la dé

fendit par cette raiſon. Louis , dit le

Commentateur, ne fit point cette injure

aux vrais dévots. Tartuffe, plein du deſir

criminel de ſéduire la femme de ſon

bienfaiteur, ne put pas ſe confondre un

moment dans l'eſprit de ce Prince, avec

un homme de bien ; mais le manége ,

les criailleries des impoſteurs qui s'étoient

reconnus, arrachèrent cette défenſe que

Louis XIV dut ſe reprocher plus d'une

fois. - :

Un torrent de libelles ſe déchaîna

contre Molière. On écrivit que les deux

auguſtes Reines de ce tems étoient a

la tête de ſes ennemis : fait démenti par

la repréſentation des trois mêmes actes,

trois mois après à Villers-cotterets, en

préſence des deux mêmes Princeſſes.

Une nouvelle penſion accordée à

Molière , prouve encore mieux que ſes

Maîtres ne groſſiſſoient pas la foule de

ſes perſécuteurs. 1 .

Trois ans après , Louis XIV, dans la

confiance que le tems avoit dû calmer !
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He ſaint effroi de 1 664, donna à Mo

lière une permiſſion verbale de faire re

préſenter ſa Comédie : on ſait ce qui

en arriva ; mais ce qu'on ne trouve point

par-tcut , c'eſt que Louis avoit eu la

eirconſpection d'exiger qu'elle ne parût

point fous le titre de Tartuffe qui avoit

été le ſignal des premières fureurs ; que

l'acteur qui joueroit le perſonnage de lim

poſteur eût un habit chargé de dentelles,

& l'epée au côté comme un laïque. E»

a ce propos M. B. .. demande pour

quoi les Comédiens ont préféré depuis,

de montrer Tartuffe ſous une décoration

qui le rapproche trop d'une application

qui avoit été ſi ſagement évitée, & qui

contredit même le plan de Molière ,

puiſque en le préſentant comme un hom

me qui devoit éponſer la fille d'Orgon,.

cette idée exclut toute idée d'un état

incompatible avec ce mariage .. ll ob

ſerve qu'on fait le même contreſens dans

les Femmes ſçavantes en donnant à

Triſſotin la décoration d'un abbé.

Le Commentateur obſerve que M.

Gigli, dans ſa traduction de cette pièce

ſous le titre de D. Pilone overo il Bac

chetone falſo en 171 1 , avoit dit expreſ

ſément qu'il ne falloit pas croire que,

le perſonnage du faux dévot fût de
-Y
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l'état eccléſiaſtique. Non deverſ credere

che in ſoggito ſta perſona eccleſiaſtica.

Le déchaînement contre Molière ne

devint que plus fort après l'Arrêt du

Parlement : on le traita de ſcélérat , d'a-

thée à brûler;- on compoſa des écrits ſé

ditieux dont on chercha à le faire paſſer

pour Auteur , & les chaires de Paris re

tentirent de ſa diffamation.

M. B. .. a trouvé les raiſons ſur leſ

uelles s'appuyoit le parti redoutable

† hypocrites , dans les jugemens du

peſant Baillet. Molière, dit-il, avoit eu

la préſomption de croire que Dieu vou

loit bien ſe ſervir de lui pour corriger un

vice répandu par toute l'Egliſe , & dont

la réformation n'eſt peut - être pas même

réſervée à des conciles entiers, &c. hœc

ſeriò quemquam dixiſſe, ſumma hominum

contemptio eſt , dit le Commentateur

d'après Pline.

: M. B. .. tire à cette occaſion une

morceau du Sermon du ſeptième Diman

che d'après Pâques, du célèbre Bour

daloue, dans lequel on voit que ce ſu

blime orateur proſcrivoit une pièce qu'it

n'avoit pas vue , mais ſans doute ſur

des mémoires que lui avoit fournis une

cabale qui§ ſervir ſes talens à

-
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défendre publiquement une charlata

nerie qu'il n'avoit pas.

Une lettre, qui parut quinze jours

après l'unique répréſentation de l'Im

poſteur, fut ſa ſeule apologie. Bien des

raiſons conduiſent à croire que, malgré

les éloges qu'on y donne à Molière, cette

lettre eſt de lui , & l'on eſt fâché de

ne pas la voir dans cette nouvelle

édition.

Le Grand Condé fait lui ſeul tête à

l'orage, & fait jouer pluſieurs fois la

pièce à Chantilly. Enfin en 1669 , Louis

XIV ſe laſſe d'être également obſédé &

ar les ennemis , & par les amis de

§ il donne ordre de la jouer

ſous fon ancien nom de Tartuffe.

Trois mois du plus grand ſuccès at

tirent à Molière de nouveaux ennemis

auſſi incommodes, mais moins redou

tables que les premiers. On l'accable

d'injures groſſières & plates ſur d'autres

théâtres que le ſien. Ce tableau des per

ſécutions littéraires qu'éprouva Molière,

eſt intéreſſant pour l'hiſtoire des ſottiſes

humaines.

M. B. .. s'attache enſuite à juſtifier

par les raiſons les plus convaincantes

& toujours puiſées dans le véritable art

de la Comédie, le dénouement du Tar
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tuffe toujours trop légèrement critiqué:

Il défend auſſi la fameuſe ſcène cin

quième du quatrième acte, peu ménagée

dans une de nos poëtiques modernes ;

mais nous obſerverons que l'orſqu'il s'eſt

vu dans la néceſſité de repouſſer les

attaques de quelques - uns de ſes con

temporains, ce qui lui eſt arrivé plus

d'une fois dans ſon édition , il a ſu

joindre au courage que demandoit la

défenſe de Molière, l'honnêteté que ſe

doivent mutuellement les gens de let

tres. Il s'eſt rappelé ſans doute l'utile exem

ple , de ces deux Romains dont la di

verſité des opinions ne bleſſoit point

l'amitié. Càm aliud M. Catoni , aliud'

L. Lentulo videretur, nulla inter eos con

certatio umquam fuit. Cicero. Tuſcul.

lib. 3. - :

Ce dont M. B. .. par oît avec raiſon

ſe ſavoir phus de gré dans ſon travail

ſur le Tartuffe , c'eſt d'avoir le premier

détruit une opinion répandue par tout,

qu'une farce intitulée il doâor Bacchetone,

par Buonvicin Gioanelli, étoit l'original

de la pièce de Molière, & qu'il y avoit

cent ans que cette pièce ſe jouoit en

ltalie, lorſque le Tartuffe parut. Or

il prouve que la dramaturgie de Leo Al

latius , augmentée de notre tems pat
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:

Cerdoni & Apoſtolozeno , ne fait pas

même mention de cette farce, & qu'au

contraire on y trouve à l'article du Buon

vicin Gioanelli, plufienrs pièces de ſa fa

çon cetnpoſées long-tems après la mort

de Melière , dont il imita encore le

Malade imaginaire ſous le titre d'am

malato imagixario ſotto la cura del doc

tor purgon. Il faut voir dans l'avertif

ſe ment de M. B. .. tout le détail cu

rieux de cette juſtification. -

M. B. .. avoit un plus grand ennemi

du Tartuffe à repouſſer ; c'étoit le célè

bre la Bruyere , qui , dans ſon chap. de

la Mode , avoit fait la plus vive cenſure

de cette Comédie. Le Commentateur

prouve que la : critique artificieuſe &

jalouſe de la Bruyere ne démontre qu'une

choſe ; c'eſt que, propre à faire un excel

lent livre de morale, il ne fût parvenu ,

qu'à ſaire un drame triſte & froid.

Une anecdote inconnue ſur M. Piron

à l'occaſion du Tartuffe, tei mine l'aver

tiſſement de M. B. .. qui , dans le

cahier de ſes obſervations ſur la même

pièce , a répandu pluſieurs autres faits

curieux, & des remarques utiles à l'art

de la Comédie , aujourd'hui ſi éloigné

de ſes premiers & de ſes vrais prin

cipes.
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Nous paſſerons au Malade imaginaire

dont nous avons promis d'eſquiſſer auſſi

le Commentaire, en nous reſſerrant le

plus qu'il nous ſera poſſible. -

!

Les conquêtes de Louis XIV en Hol

lande, dit M. B. .. où ce Prince avoit

pris trente-ſix Villes preſque toutes for

tifiées, excitoient tous les talens , ani

moient tous les arts à célèbrer leur au

guſte protecteur ; & c'eſt à ce ſen

timent que nous devons le prologue qui

précède le Malade imaginaire.

Il étoit conſacré à la louange de Louis

le Grand; mais il n'en étoit pas meil

leur, parce que ce n'étoit pas le genre

de Molière, & qu'il fut toujours mé

diocre dans le lyrique : mais en donnant

un nouveau chef d'œuvre comique , il

faifoit bien plus pour la gloire du règne

de ce Monarque, que s'il l'eût loué avec

plus d'art & de délicateſſe.

Les excurſions qu'il avoit faites jufque

là ſur les Médecins , n'étoient rien en

comparaiſon du combat qu'il parut livrer

ici au Corps entier, M. Perrault parla de

cette dernière attaque, comme ſi ſa plume

avoit été guidée par l'humeur d'un Mé

decin ſubalterne. Molière , à la vérité,

ſemble paſſer le but , mais dans l'art
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· de Thalie ſur-tout , il faut ſouvent le

paſſer pour l'atteindre.

Dailleurs quoique Molière dans cette

pièce ait paru confondre l'art même avec

les Praticiens , il eſt aiſé de voir par les

portraits qu'il a deſſinés, qu'ils ne de

voient point alarmer les gens honnêtes

de cette profeſſion, La pédante ſtupidité

de Meſſieurs Diafoirus père & fils, la

demande de M. Purgon ne ſont pas

faites dit M. B. .. pour bleſſer des gens

qui ne peuvent leur reſſembler. Il y a un

art de la Médecine a dit M. de Vol

taire , mais dans tout art il y a des

Virgiles & des Mœvius. Les portraits de

Vadius & de Triſſotin, ne rendirent pas

les gens de lettres ridicules, & la cen

ſure qu'on feroit aujourd'hui de l'écri

vaillerie de notre tems, n'atteindroient

ni Buffon, ni Voltaire, ni d'Alembert ,

ni beaucoup d'autres. -

Si Montaigne avoit fourni à Molière

des traits contre la Médecine, il avoit

pu lui inſpirer même le caractère du

Malade imaginaire : j'en ai vu, dit ce

philoſophe aimable, que liſoit Molière,

comme Ménandre liſoit Platon : j'en ai

vu prendre la chèvre de ce qu'on leur

trouvoit le viſage frais , & le pouls poſé,
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N.

contraindre leur ris, parce qu'il trahiſſoit

leur guériſon , & hair la ſanté de ce

qu'elle n'étoit pas regretable.

M. B. .. n'oublie pas de comparer

à cette pièce le Malade imaginaire de

Dufreſny. C'eſt le bel-eſprit aux priſes

avec le génie , dit-il , & c'eſt a cet

auteur, (qu'apparamment M. B... eſt bien

éloigné de ne pas eſtimer auſſi, ) que

commence dit - il , le déclin de l'art

counique. Pour le précipiter , il ne de

voit manquer à ſes imitateurs que le

· degré de fineſſe & d'eſprit qu'il avoit,

& cela n'eft arrivé que trop aiſément

& trop fréquemment.Mais le Commenta

teur obſerve qu'un objet plus important

encore qu'avoit Molière dans le dernier

de ſes ouvrages, étoit de tracer à nos

yeux le portrait d'une marâtre avare ,

intéreſſée & cruelle. Ce portrait deſſiné

de main de maître, dit il, n'eſt qu'un

acceſſoire du ſujet principal ... .. c'eſt

ici qu'il faut apprendre à ne pas détruire

l'unité de ſon ouvrage , en doublant

avec art ſon utilité par les effets différens

qu'on lui fait produire.. .. Térence avoit

préſenté une belle-mère, mais honnête ,

deuce, & raiſonnable , & le comique

réſulte moins d'un exemple à ſuivre, que
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de celui qu'on propoſe à fuir. De-là

vient le peu de ſuccès de tant d'inſtruc

tions purement morales, que l'on di

viſe par ſcènes, au lieu de les donner

par chapitres dans un ouvrage d'un au

tre genre,

M. B. .. obſerve auſſi que les édi

dions antérieures à celle 1682 , que

ſuivent nos auteurs , & à laquelle l'é-

dition in 4° s'eſt conformée, ent entre

elles de grandes différences dont il fait

remarquer quelques-unes, où une moins

étrangere , ſe laiſſe aiſément apperce

voir. C'eſt ce qui a fait ſouhaiter à un

journaliſte qui vient de rendre compte

de l'édition de M. B. .., qu'on réimpri

mât par ſupplément le texte ancien, &

qu'on y ajoutât la lettre ſur le Tartuffe

qu'on ſoupçonne être de Molière.

Il ne pouvoit pas ſe faire en s'occu

pant de cette dernière Comédie de Mo

lière, que M. B. .. ne ſe rappelât point

quelle fut l'époque de ſa mort. A cette

occaſion il peint les hommages cente

naires qu'on a rendus dans cette année à

ce grand homme. ... ſi M. de Saint

Foy , dit il , réimprime ſes ingénieux

eſſais ſur Paris, il ne s'écriera plus ou

eſt la ſtatue de Molière ? Elle eſt décer

née dans un moment de tranſport &
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d'amour , par un acte public qui la

rend digne de ce grand homme. Ce qui

tombe ſur l'engagement que prirent nos

acteurs , d'élever un monument au fon

dateur de leur art.

Les obſervations de l'éditeur ſur cette .

pièce, ont, comme toutes les autres, le tri

ple mérite d'être utiles à la ſcience des

mœurs, à celle de la langue, & à l'art

de la Comédie, dont l'auteur, dans ſon

diſcours préliminaire & dans beaucoup

d'autres endroits, s'eſt toujours fait un

devoir de ſaiſir les principes par la

pratique qu'en a fait Molière.

Nous terminerons cet extrait par un

poſt-ſcriptum qui eſt à la fin des obſer

vations de M. B. .. , ſur le Malade

imaginaire.

Poſt - ſcriptum.

» Chargés du Commentaire du plus

» grand auteur comique qui ait exiſté

» dans tous les temps , nous avons eu

» pour objet de le rendre utile au vé

» ritable art de la Comédie, à nos jeu

» nes artiſtes , & aux étrangers auſſi

» idolâtres de cet auteur que nous mê

» mes, parce qu'il n'y a que le taIent

» qui ſoit national , & que le génie eſt
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» commun à tous les lieux où l'on penſe.

» Heureux ſi nos efforts ont répondu à

» nos intentions !

» Nous nous rappelons que dans le

» cours de nos remarques nous avons

» été forcés de défendre Molière contre

» des opinions modernes qui nous ont

» paru haſardées. Si le zèle dont nous

» étions remplis pour notre auteur nous

» avoit portés au de-là des égards dont

» les gens de lettres devroient rougir de

» s'écarter les uns envers les autres ,

» nous en déſavouerions la chaleur :

» mais nous croyons nous être tenus

» à cet égard dans les bornes d'une

» défenſe permiſe, & qui entroit dans

» les obligations que nous avoit fait

» contracter notre qualité de Commen

| » tateur. »

Nouveaux éclairciſſemens ſur la vie & les

ouvrages de Guillaume Poſtel ; par le

Père Des Billons, de la Compagnie de

Jeſus ; vol. in. 12. A Liége, chez Tu

tot, imprimeur - libraire; & à Paris,

chez la V°. Babuty, libraire , rue de

la Huchette.

Guillaume Poſtel, profeſſeur des ma

thématiques & des langues au collége
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1oyal de Paris, naquit de parens pauvres

& obſcurs, le 2 5 Mars 1 5 1 o à Dolerie ,

village proche Barenton en Normandie.

l1 ajouta lui-même à ſon nom celui de

Dolerienſis dans le titre de ſa ſeconde

production, imprimée in-4°. à Paris en

1 538. Tous les auteurs contemporains,

qui parlent de ſon âge, comme l'obſerve

le P. Des Billons, le font naître dans le

ſiècle précédent : mais le témoignage de

ſon teſtament, qui ſe trouve écrit de ſa

propre main dans la bibliothèque du Roi,

réfute celui de ces auteurs ; & c'eſt le ſeul

que le P. D. a cru digne d'être ſuivi. Il ne

répète point le récit qu'on a déjà fait tant

de fois des aventures de Guillaume Poſ

tel & de ſes malheurs qui traversèrent ſon

amour pour les ſciences, ſans pouvoir le

ralentir. Il ne parle point de ceux de ſes

ouvrages qui n'ont rien de curieux , ou

dont divers écrivains ont donné des no

tions ſuffiſantes. Les obſervations du P.

D. n'ont pour objet que des choſes peu

connues, ou mal éclaircies. On ne doit

donc pas s'attendre à trouver ici une hiſ

toire liée & méthodiqne de ia vie & des

ouvrages de Poſtel, mais ſeulement quel

ques remarques détachées.

Poſtel avoit beaucoup de vivacité &

- - - UlIi6
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une mémoire prodigieuſe. Il connoiſſoit

parfaitement les langues orientales , une

partie des langues mortes, & preſque

toutes les langues vivantes. On pourroit

dire de lui qu'il étoit le plus ſavant, mais

non le mieux ſavant de ſon ſiècle. La lec

ture des écrits des Rabbins & des livres

orientaux lui avoit ſi fort échauffé l'ima

gination, qu'il étoit parvenu à prendre

ſes rêves pour des viſions. Il s'étoit mis .

dans la tête que le règne évangélique de

Jeſus-Chriſt, établi par les Apôtres, ne

pouvoit plus ni ſe ſoutenir parmi les Chré

tiens, ni ſe propager parmi les Ir fidèles

que par les lumières de la raiſon. ll ſe crut

deſtiné pour l'exécution de ce grand ou

vrage : c'eſt pour y diſpoſer les eſprits,

qu'il fit ſes quatre livres de la Concorde

de l'Univers, de orbis Terrae Concordiâ. .

A cette idée qui le regardoit perſonnelle

ment, il en joignit une autre qui conſiſ

toit dans la deſtination d'un Roi de Fran

ce à la monarchie univerſelle. Il falloit

lui préparer les voies par la conquête des

ceeurs, & la conviction des eſprits, afin :

qu'il n'y eût plus dans le monde qu'une

ſeule croyance, & que Jeſus - Chriſt y

règnât par un ſeul Roi ; une ſeule loi &

une ſeule foi. Poſtel, pout en impoſer aux

D
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ſimples, & donner quelque poids à ſon

ſyſtême par l'apparence d'une économie

divine & d'une conduite ſurnaturelle, s'é-

toit aſſocié une Vénitienne, connue ſous

le nom de la mère Jeanne, de laquelle il

raconte bien des merveilles dans un ou

vrage intitulé : Revelationes Matris Mun

«di , ſivè Eva nova ; les Révélations de

la Mère du Monde ou de l'Eve nouvelle.

Poſtel nous dit dans une de ſes lettres

« que cette Eve nouvelle étoit âgée de

» cinquante ans lorſqu'il eut le bonheur

» de la connoître : que la plénitude de la

» ſubſtance de Jeſus - Chriſt habite en

» elle, ainſi que la ſubſtance de la Divi

» nité habite en Jeſus - Chriſt ; que le

» Myſtère de l'éternité , c'eſt à dire de la

» reſtitution parfaite, doit être conſom

» mé en elle : que tout le monde à Ve

» niſe ſe moque de lui, mais qu'il s'en

» conſole, parce qu'il ſait bien ce qu'il a

» vu & entendu. Il nous apprend, dans

» une autre lettre,que cette fille, après ſa

» mort, lui tint la promeſſe qu'elle lui

» avoit faite, de l'aſſiſter quand elle ſeroit

» au Ciel : qu'elle vint en effet lé trouver à

» Paris; &que ce fut alors qu'elle luicom

» muniqua ſa ſubſtance, qu'elle l'établit

» dans tous les droits de premier né de la
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» régénération; qu'elle lui fit comprendre

» par la lumière de la raiſon tous les

» myſtères de la Religion chrétienne, &

» le chargea de les faire comprendre à

» tous les habitans de la terre, en leur

» communiquant cette même lumière. »

Parmi les écrits dont Poſtel ſurchargea

le monde littéraire, les Bibliomanes re

cherchent principalement ceux où il traite

de ce qui regarde ſa Mère Jeanne. Le

premier qu'il donna ſur ce ſujet, eſt inti

tulé : les très - merveilleuſes viâtoires des

femmes du nouveau Monde (c'eſt à dire

du Monde renouvelé ) & comment elles

doivent à tout le monde par raiſon com

mander,& même à ceux qui auront la mo

narchie du Monde vieil.A la fin eſt ajou

tée la doctrine du Siècle doré, ou de l'é-

vangélique règne de Jeſus, Roi des Rois.

Paris, Jean Ruelle, 1553.in-16. petites

lettres. 5 1 feuillets pour le premier traité,

& 16 pour le ſecond. Un exemplaire de

cette édition, relié en maroquin rouge ,

fut acheté 22o liv. en 1767, à la vente

des livres de M. le D. de la V***. Il y

en a une autre édition de la même année,

qui parut dans la même ville chez Jean

Gueullart : elle eſt du même format ,

mais d'un caractère plus gros, & contient

Dij
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8 1 feuillets. L'édition de Ruelle a été

contrefaite à Paris dans ces derniers tems

ſous la même date, mais dans un format

un peu différent. Voilà trois éditions de

cet ouvrage : il n'eſt donc pas auſſi rare

que bien des gens ſe l'imaginent. Cette

contrefaction ne ſe vend pas cher, quoi

qu'elle contienne toutes les extravagances

qui font rechercher les deux autres avec

tant d'empreſſement. .

Poſtel dit de ſa Vergine Venetiana, que

quoique ſa béate eût cinquante ans, elle

paroiſſoit n'en avoir que quinze,parce que

ſes longues méditations la rajeuniſſoient,

ce qui lui arrivoit ſur - tout les jours de

communion. Ce livre de la Vergine We

netiana n'a que 39 feuillets. Il eſt regardé

comme le plus rare & le plus cher de

tous les ouvrages de Poſtel. Le Père D.

B. ne le connoît que par l'extrait qu'en a

donné le père Niceron, & ce n'eſt que ſur

le rapport d'autrui qu'il parle de quelques

exemplaires qui exiſtoient ou qui exiſtent

encore dans la république des lettres. Il

y en avoit un dans la bibliothèque royale

de Dreſde : on fait mention d'un autre

dans le catalogue d'Uffenbach, où il eſt

taxé vingt thalers. M. le Préſident de

Cotte en poſſède un troiſième. Un qua
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trième relié avec in libro della divina or

dinatione ; dové ſi tratta delle coſe mira

culoſe, lequale ſono ſtato, & ſino al fine

hanno da eſſere in Venetia , & principal

mente la cauſa , par laquale iddio fin qui

·habbi havuto piu cura di Venetia , che di

tutto il mondo inſienne ; per Gullelme

Poſtello, Padoua, 1 556, in 8°, de vingt

huit feuillets, fut acheté à la vente des

livres de feu M. Gaignat, 9o1 liv.; & feu

M. de Boze en poſſédoit un cinquième ,

qui eſt paſſé dans la bibliothéque du Roi

de France, moyennant, dit on, les œu

vres latines de Morlinus , données en

échange. Le père D. B. nous donne en

note le titre de ces œuvres : Hieronymi

Morlini novella fabula & coma dia, Nea

poli, 1 52 o, in - 4°. de 1 1o feuillets en

tout ; livre très - mal écrit, plein de ſo

léciſmes, & qui n'eſt ſingulier que par

les obſcénités qu'il contient. Cette miſé

· rable production fut donnée en 17o1, à

la vente des livres du Sr Witt, Hollan

dois, pour un flerin dix ſols. Elle fut ven

due 6o liv. en 1725 à la vente de Dufay :

·88o, en 1754, à celle de M. de Beze :

· enfin 1 1 2 1 liv. en 1769, à celle de M.

Gaignat. . · · · . , •

Quelques autres notices pareilles font

- D iij
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connoître la rareté de pluſieurs écrits, &

le prix qu'y mettent les bibliomanes ,

toujours moins empreſſés à ſe procurer

les bons livres que les livres rares. Le P.

D. B. a auſſi fait voir l'eſprit dans lequel

Poſtel a compoſé la plupart de ſes ouvra

ges. On pourra ſe convaincre , en liſant

ces éclairciſſemens, que les erreurs de ce

viſionnaire étoient encore plus ridicules

que dangereuſes. Ces éclairciſſemens ſont

† d'un catalogue des ouvrages impri

més de Poſtel.

Dictionnaire des Voyages, contenant ce

qu'il y a de plus remarquable, de plus

utile & de mieux avéré dans les pays

où les voyageurs ont pénétré : touchant

leur ſituation , leur étendue, leurs li

mites, leur climat, leur territoire, leurs

· productions ; leurs principales villes ,

&c. avec les mœurs & les uſages des

habitans ; leur religion, leur gouver

nement , leurs arts, leurs ſciences &

leur commerce, &c.Tome premier &

tome ſecond in 12.A Paris, chez Coſ

rard fils, & compagnie, rue StJean-de

Beauvais.

L'utilité d'un dictionnaire où l'on peut

trouver commodément & ſans recherches

,

-
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ce que les voyageurs nous ont appris de

plus curieux d'une Nation ou d'une con

trée concernant ſa ſituation , ſon com

merce, ſes mœurs & uſages, ſera ſur-tout

bien ſentie de ceux qui n'ont ni le tems,

ni la commodité de lire les relations des

voyageurs. Ces relations ſont même au

jourd'hui fi fort multipliées , elles ſont

pour la plupart ſi diffuſes & entrent dans

tant de détails, que celui qui les auroit

raſſemblées pouIroit encore trouver un

dictionnaire très - commode pour ſe rap

peler quelques traits particuliers ou pi

quants. Peut-être le lecteur ſera-t'il fâché

de ne pas voir de ſuite l'hiſtoire naturelle

du pays dont on lui décrit la ſituation, le

commerce, les uſages, &c. Mais l'auteur

de ce dictonnaire a penſé que pour facili

ter les recherches, objet principal de ſon

recueil , il valoit mieux placer ſous leurs

noms propres, la deſcription des arbres,

des plantes , des animaux & des poiſſons

qui peuvent avoir quelque fingularité par

rapport a nous.

Les deux volumes de ce dictionnaire,

qui viennent de paroitre, comprennent les

deux premières lettres & une partie de la

lettre C, dont le dernier mot eſt Chepeys,

monument chinois avec diverſes inſcrip

D iv
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tions, qu'on rencontre dans les grandes

routes, vis-à-vis les temples. Ce ſont de

gros blocs de marbre, ſur des baſes de la

même matière, où, par le moyen d'une

mortoiſe & de quelques tenons, le bloc

eſt aiſément fixé. On en voit de la hau

teur de huit pieds, larges & épais de deux.

Mais leur hauteur commune n'eſt que de

· quat1e ou cinq pieds, & leurs autres di

menſions ſont proportionnées. Les plus

grands ſont élevés ſur une voûte de pier

re. Quelques-uns ſont environnés de gran

des ſalles.D'autres n'ont pour enclos qu'un

petit bâtiment de brique, mais ſont cou

verts d'un toit fort propre. Leur forme

ſeroit un quarré régulier, s'ils n'étoient

un peu arrondis vers le ſomumet, & cou

verts de quelques figures groteſques d'une

autre pierre. Les habitans des villes voi

· ſines érigent ces monumens en l'honneur

· des Mandarins, lorſqu'ils ont été ſatisfaits

de leur gouvernement. Ces officiers en

· élèvent auſſi, pour immortaliſer quelques

honneurs extraordinaires qu'ils ont reçus

, de l'Empereur, ou par d'autres motifs.

· Mais lorſqu'il eſt queſtion d'une faveur

· impériale, on y joint deux figures de dra

gons diverſement entrelacées.

Les articles des Royaumes préſen

-
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tant néceſſairement beaucoup de détails,

ſont auſſi les plus étendus de ce diction

naire. Benin, grand royaume d'Afrique,

nous eft dépeint comme rempli d'éta

bliſſemens qui reſpirent la douceur &

l'humanité. Le Roi , les grands & les

gouverneurs de Provinces font ſubſ

ſiſter les pauvres dans les Villes de

leur demeure , employent à divers exer

cices, ceux que leur âge & leur ſan

té rendent propres au travail , & nour

riſſent gratuitement les vieillards &

les malades : auſſi ne voit-on pas de

mendians dans le Pays. Mais cette hu

manité ſe trouve dans le même Pays,

en contradiction avec la plus étrange

des barbaries ; ce qui peut ſervir à prou

ver combien peu les hommes ſont di

rigés dans leur conduite par des prin

- cipes philoſophiques. Il eſt d'uſage à

Benin, lorſq'une perſonne de diſtinction

eſt morte, de maſſacrer trente ou quaran

te eſclaves. Cette boucherie eſt beaucoup

, plus ſanglante à la mort des Rois. Un

Roi de Benin n'a pas plutot rendu le

dernier ſoupir, qu'on ouvre , près du

- Palais , une très - grande foſſe , & ſi

-
profonde que les ouvriers ſort quelque

, fois en danger d'y périr , par la quan

- tité d'eau qui s'y amaſſe. Cette eſpèce

-

D v
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de puits n'a de largeur que par le fond,

& l'entrée au contraire eſt aſſez étroite

pour être bouchée facilement d'une grande

pierre. On y jette dabord le corps du

Roi ; enſuite on fait faire le même ſaut

à quantité de ſes domeſtiques de l'un

& de l'autre ſexe , qui ſont choiſis pour

set honneur. Après cette première exé

cution , on bouche l'ouverture du puits

à la vue d'une foule de Peuple que la

curioſité retient nuit & jour dans le

même lieu. Le jour ſuivant on leve la

Pierre, & quelques officiers deſtinés à

cet emploi , baiſſent la tête vers le fond

du trou pour demander à ceux qu'on y

a précipités, s'ils ont rencontré le Roi.

| Au moindre cris que ces malheureux

, peuvent faire entendre, on rebouche le

puits , & le lendemain on recommence

la même cérémonie, qui ſe renouvelle

' encore tous les jours ſuivants , juſqu'à

ce que le bruit ceſſant dans la foſſe ,

on ne doute plus que toutes ces vic

· rimes ne ſoient mortes. Après cette

affreuſe exécution , le premier miniſtre

d'État en va rendre compte au ſucceſſeur

du Roi mort, qui ſe tranſporte auſſi

tot ſur le bord du puits, &, l'ayant fait

fermer en ſa préſence, fait apporter ſur

la pierre toutes fortes de viandes &
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de liqueurs, pour traiter le Peuple. Cha

cun boit & mange abondamment juſ

qu'à la nuit ; enſuite cette multitude

de gens échauffés par le vin , parcourt

toutes les rues de la Ville en commet

tant les derniers déſordres. Elle tue tout

ce quelle rencontre, hommes, & bêtes,

elle leur coupe la tête , & porte le

corps au puits ſépulcral , où elle les

· précipite comme une nouvelle offrande

que la nation fait à ſon Roi.

Lorſque l'on examine les différentes

opinions des Peuples, ſur ce qui conſ

titue la beauté dans les hommes ou

dans les femmes, on eſt porté à croire

que cette beauté eſt une choſe pure

ment arbitraire , du moins pour ce qui

regarde la couleur & la forme; car l'ex

preſſion des paſſions douces & la grâce

plaiſent à tout le monde. Les habitans

d'Arrakan, royaume maritine des Indes

orientales, eſtime un front large & plat ;

& , pour lui donner cette forme , ils

· appliquent aux enfans, dès le moment

de leur naiſſance, une plaque de plomb

ſur le front.

Les Azanaghis, nation d'Afrique, qui

habite pluſieurs endroits de la côte au

de-là du cap-blanc , font conſiſter la

- D vj -

x -
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. principale beauté des femmes dans la

· groſſeur & la longueur de leur mamel

: les. Dans cette idée , à peine les fem

- mes ont elles atteint l âge de ſeize ou

- dix ſept ans , qu'elles ſe ſerrent les

: mamelles avec des cordes, pour les

, faire deſcendre quelquefois juſqu'à leurs

· genoux. · · •

La plupart des femmes Banianes ont

• le tour du viſage bien fait , & beau

coup d'agrémens. Leurs cheveux noirs

: & luflrés forment une ou deux boucles

- ſur le derrière du cou ; ils ſont attachés

: d'un nœud de ruban. Ces femmes ont

: des anneaux d'or paſſés dans le nez ou

- dans les oreilles.Elles en ont aux doigts,

· aux bras , aux jambes , & aux gros

- doigts du pied. Celles du commun les

· ont d'argent, de laque , d'yvoire , de

verre ou d'étain. Comme l'uſage du

betel leur noircit les dents, efles ſont

, parvenues à ſe perſuader que c'eſt une

beauté de les avoir de cette couleur.

Les habitans de l'iſle Célèbes ou

Macaſſar , ſont très - curieux d'avoir les

dents peintes en verd ou en rouge. Cette

opération ne ſe fait point ſans douleur ;

mais l'empire de la mode n'eſt pas moins

reſpecté à Célèbes qu'en Europe.
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· Certains détauts très - répandus ont

auſſi contribué à altérer le goût naturel ;

& l'on voit des nations qui exigent

- qu'un bel homme ſoit gros & gras,

qu'il ait un front large & de petits

yeux. Si i'on conſultoit les habitans des

Alpes ſur la beauté, ils pourroient de

n:ander pour première condition qu'un

: homme ait un goërre , parce qu'il eſt

. aſſez ordinaire parmi eux d'avoir ce

défaut.

On auroit defiré que l'auteur de

ce dictionnaire des voyages eût cité

* les ſources où il a puiſé, ſur-tout lorſ

qu'il nous rapporte des coutumes ſin

gulières, & un peu éloignées des mœurs

| ordinaires. Il nous dit, par exemple, que

· la principale femme du Royaume d'Ar

· dra porte le titre de Reine , avec l'é-

· trange prérogative de pouvoir vendre

les compagnes de ſon ſort , pour ſup

· pléer à ſes befoins, lorſque leur mari

· commun refuſe d'y ſatisfaire. M is le

voyageur qui a rapporté cette préten

due coutume, n'auroit-il pas pris un

· fait arrivé de ſon temps, comme un

uſage établi ? On ſait qu'il n'eſt que

trop ordinaire au commun des voya

eurs , la plupart commerçans, & qui

n'ont fait que paſſer dans les différentes
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contrées, d'ériger en coutume l'exemple

peut être unique d'une action.

Les Soirées de Paphos , avec cette épi

graphe

O Venus, Regina Cnidi, Paphique.

Horat. lib. od. xxv.

deux parties in-12. A Paris , chez

Jacques-François Quillau , Libraire ,

rue Chriſtine, au Magaſin Littéraire,

pour la lecture par abonnement.

Paphos retentiſſoit des louanges de la

mère des amours ; les habitans de ce

pays fortuné s'empreſſoient à l'envi d'of

frir leur reconnoiſſance & leur hom

mage à une divinité bienfaiſante , qui

cauſoit tout le bonheur de leur vie ;

& la déeſſe, ſenſible au culte d'une na

tion ſi chere , l'autoriſoit encore par ſa

préſence enchantereſſe. Les Paphiens

éprouvoient-ils quelques diſgraces , ils

s'adreſſoient à leur ſouveraine , & ils

étoient heureux. Un berger refuſoit ſa

ſœur à un autre, parce que ſes trou

eaux n'étoient pas aſſez nombreux ;

a déeſſe ordonne qu'on ouvre les lieux

où ſont renfermés les animaux qu'on

lui ſacrifie i on en tire deux cens, on
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les donne au berger malheureux ; elle

aura des ſacrifices de moins, mais elle

fera deux heureux de plus. Une Paphien

ne ſe plaignoit d'avoir été trahie par

un amant : la déeſſe, loin de lui rendre

un berger parjure & mépriſable, la bleſſe

pour un amant plus digne de ſon choix ,

qui, rebuté juſqu'alors, avoit dévoré ſa

douleur, ſans ſonger à être infidèle.

Souvent la déeſſe, au milieu des fêres

qui ſe célèbroient en ſon honneur , ſe

retiroit ſur le ſoir dans l'intérieur de

ſon temple, & ſe faiſoit chanter ſur la

lyre , les aventures des Dieux & des

Héros qui avoient le plus accrédité ſon

empire. Ces aventures ſont empruntées

de la poëfie ancienne , dont l'auteur a

cherché à faire paſſer dans ſon ſtyle les

principaux ornemens. Ces ſoirées, au

nombre de quatre, nous offrent les hiſ

toires de Pâris & d'Hélène, de Pyrame

& Thiſbé , d'Ariane & Theſée , de

Sapho & Phaon. Les poëtes Alcée &

Archiloque répandirent par leurs vers

ſatyriques de l'amertume ſur les jours

de Sapho qui avoit dédaigné leurs hom

mages. Ce n'eſt pas qu'elle fût infenſible

à l'amour : perſonne au contraire n'a

reſſenti plus vivement ſes tranſports, &

n'a mieux ſçu les décrire. Elle aima le
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jeune Phaon, mais elle ne put l'enflam

mer. En vain cette amante malheureuſe

· adreſſa-t-elle à Vénus cette hymne qui

nous eſt parvenue, où elle demande ſi

· ardemment la faveur de cette déeſſe :

ſes prières ne furent point exaucées. Les

vers paſlionnés qu'elle compoſa , ſi ſou

· vent ſur le même ſujet, furent égale

ment inutiles ; enfin ne pouvant conte

nir le feu qui la dévoroit, elle alla

l'éteindre dans les eaux de la mer. « il

» y avoit à Leucade nn promontoir

» du haut duquel les amans déſeſpérés

» avoient coutume de ſe jeter , après

· » la précaution ſouvent inutile de s'at

» tacher des aîles aux épaules. Ce ſaut

devoit les guérir d'un amour malheu

» reux ; mais la mort qu'il leur procuroit

» étoit communément l'unique remède

» à leurs maux. Cet acte de déſeſpoir ſe

» faiſoit avec beaucoup de pompe , il

» étoit annoncé quelque tems aupara

: » vant, & honoré d'un grand concours
-

» de ſpectateurs. Sapho choifit ce genre

» de mort ; car c'étoit la mort qu'elle

» cherchoit ; elle n'avoir pas aſſez de

» crédulité pour s'imaginer qu'un faut gué

» ritoit une paſſion que la raiſon ne

» pouvoit vaincre. On publia ſon deſ

» ſein dans la Gréce : une foule innom
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'» brable d'étrangers avoit dévancé ſon

» arrivée à Leucade. Elle parut couron

» rée de fleurs dans l'habillement d'une

» victime qu'on va immoler. Son teint

» paroiſſoit plombé, ſes yeux éteints,

» mais elle étoit un peu ſoutenue par

» la ſolemnité de ſes derniers momens.

» On égorgea un nombre infini de vic

» times dont ou fit couler le ſang au

» fond du gouffre où elle alloit ſe pré

» cipiter. On y jeta des fleurs. On lui

» attacha des aîles avec pluſieurs céré

» monies ſuperſtitieuſes, on adreſſa aux

» Dieux des prières qui ne l'étoient pas

» moins ; Sapho s'avança ſur le bord

» du précipice , en levant au Ciel les

» yeux & les mains. O Dieux , dit

| » elle , dont mille adulateurs me di

» ſoient la rivale, ô Vénus ! à qui j'ai

» conſacré toute ma vie, ô ſexe impé

» rieux à qui je ne devois chercher

» qu'à plaire, & que j'ai oſé adorer ,

» & toi, poète affreux , cœur pêtri de

» fiel, dans lequel remuent les ſerpens

» des Euménides, fixez tous les yeux

» ſur moi. Peuple ſtupide qui me con

» temples , foule bornée pour qui ma

» rage n'eſt qu'un ſpectacle, goûte ton

» bonheur. Jamais les flammes de l'a
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» mour n'ont échauffé ton cœur engourdi,

jamais de noirs tableaux n'ont effrayé

ton ame groſſière. Ah ! pourquoi la

mienne s'eſt elle élevée au deſſus de

ton froid inſtinct ? Pourquoi ne tai-je

pas reſſemblé ? Je vivrois encore com

me la plante qui végète , je m'avan

eerois d'un pas égal vers la mort que

je ne prévoyois pas , je ne ſentirois

» pas l'atteinte de ſa faulx , je n'aurais

, pas frémi long-tems d'avance en la

voyant étinceler , & le déſeſpoir ne

m'auroit pas à la fin précipitée ſous ſes

coups. Puiſſe ma mort effrayer toutes

celles que l'amour viendra ſéduire !

Puiſſent - elles fermer leurs cœurs à

» ſes cruelles amorces! Puiſſe mon ſang

» enlever une ſeule victime a l'amour !

» Il ſera trop payé ! En prononçant ces

» mots , elle ſe précipita du haut du

» roc, aux yeux de ce Peuple imbé

» cile qui auroit dû ſauver , malgré

» elle, ſes jours précieux, au lieu d'at

» tendre ſa guériſon d'une chûte qui

» devoit lui donner la mort. On fut

» étonné de voit ſes aîles inutiles; ſa tête

:

» & ſes membres ſe brisèrent ſur la -

» pierre qui fut rougie de ſon ſang. »

Toute la Cour de Vénus plaignit la
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triſte fin de Sapho, mais la déeſſe dé

clara qu'elle la méritoit en partie, pour

avoir paſſé les bornes de la décence qui

devoient être ſacrées , ſur-tout pour ſon

ſexe. Mon culte , ajoutoit Vénus, n'ad

met que des cœurs naïfs & purs. Elle

fit ſentit par la punition des poëtes

Alcée & Archiloque, dont il eſt fait

mention dans cette hiſtoire, le danger

d'abuſer de ſes talens. Elle commen

çoit à exhorter les poëtes à conce

voir une idee aſſez élevée de la poë

fie pour ne pas la proſtituer à leurs que

relles particulières , lorſqu'elle reçut

avis qu'une nymphe venue des bords

de la Seine faifoit grand bruit dans

l'Olympe. « Cette § nouvelle

» étoit plus jolie que belle ; elle avoit

» des grâces, mais c'étoient des agrémens

» de caprices; il ne falloit pas y regar

» der de bien près, pour s'appercevoir

» de l'incarnat de ſes joues ; & le co

» rail de ſes lèvres avoit un éclat étran

» ger à la nature. Pleine de vivacité,

» elle n'étoit pas aſſez tendre pour qu'on

» la nommât la déeſſe de l'amour; mais

» tous les Dieux , ſéduits par ſes char

» mes ſinguliers, l'appeloient la déeſſe

» des plaiſirs. Vénus ſe hâta de voler

» vers l'Olympe pour en chaſſer la ſu
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» perbe ennemie qui lui diſputoit l'em

» pire des cœurs » C'eſt ainſi que ſe

termine cette fiction, où l'auteur s'eft

plu à peindre d'apres les poëtes , les

déſordres que cauſe ſouvent la plus

impérieuſe des paſſions, dans un cœur

qui s'en eſt rendu l'eſclave.

La Génération, ou expoſition des phéno

mènes relatifs à cette fonction naturel

le; de leur mécaniſme, de leurs cauſes

reſpectives, & des effets immédiats

qui en réſultent. Traduite de la phy

ſiologie de M. de Haller, augmentée

de quelques notes, & d'une diſſertation

ſur l'origine des eaux de l'Amnios; 1

vol, in 8°. A Paris, chez Des Ventes de

la Doué, libraire, rue St Jacques, vis

à vis le collége de Louis-le-Grand.

· Le docteur Haller, qui a répandu beau

coup de lumières ſur la botanique & l'a-

natomie, n'a pas moins contribué par ſes

travaux aux progrès de la phyſiologie ou

de cette partie de la médecine qui s'occu

pe de l'économie animale. Les écrits de

ce ſavant médecin méritent d'autant plus

d'être conſultés que l'auteur , toujours en

garde contre l'erreur, n'a emprunté aucune

découverte de ſes prédéceſſeurs, qu'il ne
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l'ait vérifiée par l'expérience. Sa phyſiolo

· gie, ſcience qu'il a traitée en grand, pré

ſente beaucoup d'obſervations neuves &

intéreſſantes. On n'y trouve aucune pro

poſition théorique qui ne ſoir le réſultat

de faits bien conſtatés, & des recherches

ue l'auteur a faites dans une ſuite con

idérable de diſſections de cadavres tant

d'hommes que d'animaux. Les opinions

qu'il eſt impoſſible de vérifier par l'expé

rience, ne ſont offertes dans cette phyſio

logie que comme des conjectures; mais

une conjecture donnée par un homme

auſſi éclairé que le docteur Haller, peut

paroître au moins très-probable. La par

tie de ſa phyſiologie qui concerne là

la génération , mérite particulièrement

l'attention des gens de l'art. Le mé

caniſme de la reproduction des êtres

animés eſt, comme l'obſerve le traduc

teur dans un avant - propos , un myſtère

impénétrable à l'œil du phyſicien; cepen

dant elle eſt le réſultat d'un nombre de

cauſes de détail, qui ne nous ſont pas

entièrement cachées ; elle donne lieu auſſi

à beaucoup de phénomènes qui ſont ſou

mis à nos ſens. Mais nous n'avions, avant

M. Haller , ſur ces objets, que des obſer

vatious éparſes & ſans ordre; la plupart .

.2
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étoient contradictoires ; toutes man

quoient de préciſion, & beaucoup d'entre

elles étoient totalement fauſſes. Il en

étoit de même des raiſonnemens qu'on

avoit faits d'après ces obſervations : puiſ

que les choſes étoient mal vues , il étoit

impoſſible que les conſéquences qu'on en

riroit fuſſent conformes à la vérité. Le

docteur Haller, infatigable dans ſes tra

vaux, a psurſuivi la nature dans ſes der

niers retranchemens ; il a fait & répété à

l'infini des obſervations fut des cadavres,

ſur des embrions, ſur des fétus , ſur des

animaux vivans, ſur des œufs ſoumis à

l'incubation, &c. enfin il eſt parvenu à

répandre autant de clarté & de certitude

qu'il étoit poſſible, dans une matière auſſi

obſcure que l'eſt la génération.

Le traducteur a éclairci par des notes

les obſcurités qui pouvoient ſe trouver

dans le texte, quelquefois même il a

ajouté de nouvelles obſervations à celles

du phyſiologiſte Anglois. M. Haller ob

ſerve que dans les accouchemens difficiles

la tête du fétus peut changer de forme,

qu'elle peut être comprimée ſur les cotés

& s'alonger, & que le coronal peut che

vaucher ſur les pariétaux, ou les parié

taux ſur le coronal ; par ce moyen le
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diamètre de la tète , qui par ſon étendue

rendoit ſon paſſage difficile, peut être

diminué; il faut quelquefois, ajoute M.

Haller, re mettre ces os en place , après

l'accouchement. Le traducteur fait à ce

ſujet dans une note, cette obſervation de

pratique que la plupart des ſages-femmes

ſemblent encore ignorer. « On étoit au

» trefois, dit - il, dans l'uſage, quand la

• tête de l'enfant avoit été déformée pen

» dant le travail de l'accouchement,de la

» mouler & de la pêtrir, pour ainſi dire,

» pour lui rendre ſa première figure; mais

» on a ſenti combien ces manipulations

» peuvent être préjudiciables à l'enfant ,

» & d'un autre côté on a obſervé que la

» nature ſe ſuffiſoit à elle - même pour

» réparer ces petits déſordres; c'eſt pour

» quoi les accoucheurs modernes dé

» fendent très expreſſément d'agir ſur la

» rête de l'enfant, ſi déformée qu'elle ait

» été; dans l'eſpace de vingt-quatre heu

» res, le plus ſouvent elle reprend d'elle

» même ſa forme naturelle. »

· Le traducteur donne à la ſuite de ſes

notes la ſolution d'un problême intéreſ

ſant de phyſiologie. Cette ſolution & les

notes qui accompagnent la traduction dé

cèlent un homme inſtruit de toutes les par.
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ties de la phyſiologie , & qui a ſu appla-.

nir à ſon lecteur les difficultés que préſente

non ſeulement la langue étrangère dans

laquelle le traité eſt écrit, mais encore la

langue de la ſcience qui eſt l'objet de ce,

traité.

* Fables, Contes & Epîtres , par M.

l'Abbé le Monnier.A Paris, rue Dau

· phine , chez Jombert, père & fils ,

, & Cellot , imprimeur-libraires.

• On trouve, à l'ouverture du volu

me, un diſcours ſur la fable. L'auteur

ſe demande qu'eſt - ce que la fable ou

l'apologue ? ll rejette pluſieurs défini

tions qu'on en a données, & paroit même

croire qu'on ne ſauroit en donner

une bonne. Pourquoi ? En définiſſant la

fable une narration allégorique & mo

rale, il me ſemble qu'on exprimeroit

aſſez bien les caractères principaux , &

les différences ſpécifiques de ce genre

de compoſition. Quand on citeroit quel-"

ques fables de Phèdre ou de la Fon

taine, qui ne contiennent ni allégorie, .

ni morale, on ne renverſeroit pas cette .

définition, parce qu'on peut répondre .

* Article de M. de la Harpe. -

premièrement
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premièrement , que ce ne ſont pas des

fabies dans la rigueur du terme, mais

des morceaux analogues à ce genre, très

bien placés dans un recueil de fables.

En effet, le mot de Socrate ſur la tnai

ſon qu'il bâtit, n'eſt point une fable ,

mais un mot philoſophique, qui con

tient une inſtruction. Simonide préſervé

par les Dieux , le chat-huaut qui coupe

les pieds aux ſouris , le teſtament ex

pliqué par Eſope, ſont du même genre.

Mais de ce qu'on les a joints à un re

cueil de fables, il n'en faut pas con

clure qu'on ne peut aſſigner avec pré

ciſion les limites de ce genre d'écrire.

D'ailleurs il n'eſt pas néceſſaire pour

qu'une définition ſoit bonne en matière

littéraire, qu'elle ait la juſteſſe rigou

reuſe d'une définition méthaphyſique.

Il ſuffit qu'elle convienne en général

au plus grand nombre d'ouvrages du

genre dont il s'agit , & qu'elle en ex

prime heureuſement les qualités eſſen

tielles. Il y a toujours des exceptions dont

s'empare le génie , & qu'on ne ſoup

çonne pas, avant qu'il les faſſe con

noître. Mais, dans ces exceptions mêmes,

il ſuit toujours un certain nombre de

règles générales fondées ſur la nature ;

E
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parce qu'il n'eſt pas en lui de ne les

pas ſuivre , & qu'il n'exiſte rien , ni

dans la nature, ni dans les arts qui

l'imitent, qui n'ait ſes principes néceſ

ſaires. Et c'eſt la réponſe à ceux qui

prétendent qu'il n'y a point de règles,

parce qu'on a réuſſi à en violer quel

ques-unes, pour en remplir éminem

ment de plus eſſentielles.

M. l'Abbé le Monnier, renouvelant

les objections de la Motte contre l'ob

ſervation des règles , ne conçoit pas

pourquoi le genre dramatique veut expo

ſition, nœud & dénouement. Où a-t on

pris cette régle ? ( dit il ). Ce n'eſt cer

tainement pes dans la nature. Certaine

ment on n'a pu la prendré autre part,

& M. l'Abbé le Monnier n'ya pas réfléchi.

Je le défie de mettre ſur la ſcène des

perſonnages & une action, ſans qu'il y

ait expoſition , nœud & dénouement 2

ſoit qu'il veuille faire une tragédie ou

une parade. Car, certainement, les acteurs

de la ſcène françaiſe ou des treteaux des

boulevards me diront ce qu'ils font &

de quoi il s'agit ; & voilà l'expoſition.

Certainement il s'agira de quelque choſe ;

& voilà le nœud. Certainement, ce dont

il s'agiſſoit aura lieu ou n'aura pas lieu ;

& voilà le dénouement.
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M. l'Abbé le Monier veut donner

un exemple d'un ſpectacle, d'un drame

où il n'y auroit ni expoſition ni aucune

trace de cette diſpoſition que l'on croit

néceſſaire. « Vous entendez du bruit

» dans la rue : vous mettez la tête à la

» fenêtre. Vous voyez deux hommes qui

» ſe querellent. La diſpute s'échauffe. Ar

» rive une femme toute troublée ; à ſon

» trouble , à l'intérêt qu'elle prend à

» l'un des conteſtans, vous jugez qu'elle

» eſt ſa femme. Après beaucoup d'in

» cidens que je ſupprime pour ne pas

» faire ici le plan d'un drame , un des

» querelleurs poignarde ſon adverſaire.

» La garde arrive, veut ſaiſir l'aſſaſſin ;

» il ſe défend. Se voyant prêt d'être

» arrêté, il ſe tue, & vous fermez votre

» fenêtre.

Je ne crois pas que cet exemple

prouve rien pour Monſieur l'Abbé le

Monier. Il faut ſuppoſer ſans doute que

la rue c'eſt le théâtre , & la fenêtre c'eſt

le parterre.Au parterre ou à ma fenêtre,

j'entendrai la querelle de ces deux hom

mes, je ſaurai de quoi il eſt queſtion ;

& voilà l'expoſition. Le fonds de la

querelle & l'intérêt que je mettrai . à

ſavoir lequel des deux aura tort ou

E ij
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-

raiſon & l'emportera ſur l'autre, ou lui

cédera, ſera le nœud. Les meurtres ſont

le dénouement. Si l'on ſuppoſe que je

n'entends pas les acteurs, c'eſt une pan

tomime, & leurs geſtes me parleront.

Mais il y aura toujours dans une action

un commencement , un milieu & une

fin, & ce n'eſt pas trop la peine de
diſputer là-deſſus. " • •

M. l'Abbé le Monnier parle auſſi du

ſtyle de la fable. On veut , dit - il ,

qu'un fabuliſte reſſemble à la Fontaine.

Non : il y a des reſſemblances qu'on

n'attrape pas. Mais, quand nous avons

vu une phyſionime charmante, nous ai

mons à trouver quelque choſe qui nous la

rappelle. C'eſt un deſir fort naturel qui

pourtant n'empêche pas qu'on ne goûte

beaucoup les jolis viſages qui plaiſent

d'une manière différente. Pour parler

ſans figure, il eſt certain que les hom

mes ſont portés à juger par comparaiſon .

Comme il faut réfléchir beaucoup pour

ſe faire des principes qui ſoient la

règle de nos jugemens; comme il eſt
beaucoup plus facile d'écouter ſes ſen

· fations que de ſe rendre compte de ſes

idées, & qu'on eſt bien plus , ſûr des

· unes que des autres , le commun des
--

*
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' hommes n'embraſſe vivement un objet

que pour rejeter tout ce qui n'y reſ

emble pas. Mais les eſprits d'une meil

leure trempe ſavent dans chaque choſe

ſaiſir le degré de mérite qu'elles ont ,

& trouver le degré de plaiſir qu'elles

offrent. En admirant , en adorant la

Fontaine , près duquel il ne faut rien

mettre, ils goûtent les fables ingénieuſes

& élégantes qu'on remarque dans la

Motte. Dautres écrivains de nos jours

ont produit quelques morceaux du même

genre que les amateurs ont diſtingués.

Exigez-vous que j'imite le ſtyle de cet

auteur inimitable , dit M. l'Abbé le

Monier en parlant de la Fontaine? Non,

répondra-t on. Oubliez que la Fontaine

a écrit; mais ſouvenez-vous que quand

' même il n'auroit pas écrit , il faudroit

toujours , pour réuſſir dans la fable ,

joindre le naturel de la diction à la

fineſſe des idées, donner à ſon ſtyle

cette ſorte d'élégance qui n'exclut pas

les grâces de la ſimplicité, & faire ap

percevoir de temps en temps le poëte,

ſans perdre le ton de narrateur. Voili

ce qu'on doit trouver dans tout fabu

liſte; & quiconque aura cette qualité

dont la réunion ne ſuppoſe pas encore

E iij
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le charme particulier qui caractériſe la

Fontaine, ſera ſûr d'obtenir des ſuffrages

& du ſuccès.

Mais qu'arriv e - t - il ! L'un, perſuadé

que dès qu'on écrit en vers, il ne faut

rien dire comme un autre, entaſſera des

mots figurés, & épuiſera le dictionnaire

des métaphores uſées. Il fatiguera les

lecteurs. L'autre, voulant être ſimple ,

débitera des platitudes ; il dégoûtera.

In vitium ducit culpae fuga D'ailleurs la

plupart oublieront l'etſentiel, c'eſt à-dire,

un fonds de morale attachant & vrai

ment inſtructif. Il faut un très-bon eſ

prit pour imaginer des† 2

, & un très bon goût pour les écrire.

L'un & l'autre eſt rare. L'auteur finit

par avertir « que ces fables veulent

» être lues comme de la proſe toute

» ſimple. Il faut oublier qu'il s'y trouve

» des rimes. On ne doit point les dé

» clamer ; il faut les cauſer bonnement.

Pourquoi cet avertiſſement ? Perſonne

n'eſt tenté de déclamer des fables. Il faut

les lire comme de la proſe. Pourquoi, ſi ce

ſont des vers ? il faut oublier qu'il s'y

rrouve des rimes. Pourquoi en mettre ? Il

faut les cauſer bonnement. Queſt - ce que

cauſer des fables ? On eſt fâché, puiſqu'il
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faut le dire, qu'un homme du mérite de

M. l'Abbé le Monnier affecte ce néolo

giſme dont quelques légiſlateurs moder

nes ont couvert des idées fauſſes ou bi

zarres. Tout ce diſcours préliminaire ne

ſe ſent que trop de ce goût hétérodoxe ,

de ces principes erronés que l'on peut

appeler les axiomes de l'impuiſſance, &

que les vrais talens ne peuvent jamais

adopter. Dans quelque genre que ce ſoit,

dès qu'on écrit en vers, il faut que le

oëte ſe retrouve & ſe faſſe ſentir même

en ſe cachant.Quoi ! n'eſt-ce donc plus un

art que cet accord heureux qui doit ſe

trouver entre la penſée & le mouvement

du vers, entre le ſentiment & le ſon ? N'y

a-t'il pas quelque mérite à varier la me

ſure des vers & la chûte des rimes de

manière à produire des effets ? N'y a-t'il

pas une harmonie pour tous les genres ?

Les fables de la Fontaine en ſont pleines.

Il n'a point averti ſon lecteur de les cau

ſer. Un homme très - connu , à qui l'on

parlait d'une pièce de théâtre qu'il était

impoſſible de lire, répondit magiſtrale

ment : ſi elle n'eſt pas bien écrite , elle eſt

bien parlée. Je ne ſais trop ce qu'il vou

lait dire. Mais les pièces de Molière ſont

bien écrites, & ſont aſſez bien parlées ,

E iv



1o4 MERCURE DE FRANCE.

puiſqu'il faut ſe ſervir des barbariſmes

qui expriment les nouveaux principes.

Si vous ne penſez pas, créez de nouveaux mots.

VoLT.

Dans cette pièce bien parlée , il n'y

avait pas une phraſe finie ; mais, en ré

compenſe, il y avait une quantité prodi

gieuſe de points. C'eſt apparemment là

ce qu'on appelle bien parler. Les auteurs

du ſiècle paſſé, le verſificateur Boileau, le

petit bel eſprit Racine finiſſaient leurs

phraſes & mettaient bonnement un point.

Mais ces gens-là ne parlaient pas bien

leurs pièces, & ſe contentaient de parler

français. Ils ne connaiſſaient pas l'inter

ponctuation, cette partie de génie qu'on

n'a pas aſſez approfondie, dit un auteur

de nos jours. Nos drames modernes ſont

chargés de points qui veulent dire : ici je

ſuis ſublime, ici je ſuis profond ; redou

blez ici votre admiration ; ici devinez

moi. Toutes ces grandes découvertes ſont

de notre ſiècle, ainſi que les préfaces où

l'on dit au lecteur préciſément ce qu'il

doit penſer de l'ouvrage qu'on lui pré

ſente, & même ſur quel ton il doit le

lire ou le chanter.

Au reſte j'eſpère que M. l'Abbé le
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Monnier pardonnera cette légère excur

ſion dont il n'eſt tout au plus que l'occa

ſion , & dont il n'eſt point l'objet , au

zèle qui doit animer tous les vrais litté

rateurs,& lui tout le premier. à la défenſe

du bon goût. L'intérêt que l'on a mis à

combattre ſes principes était proportion

né à l'eſtime qu'inſpirent ſes talens, &

que ſes nouvelles fables doivent augmen

ter à pluſieurs égards. Preſque toutes lui

appartiennent en propre. La morale en eſt

ſaine, & la diction facile. Il y a des traits

de naturel. Pluſieurs ſont agréablement

narrées; celle ci, par exemple, intitulée

la Foire de Briquebec.

Le bourg de Briquebec eſt un aſſez gros bourg,

Peu diſtant de Vallogne, un peu plus de Cher

bourg.

Dans ce bourg tous les ans, à la foire Ste Anne,

Il ſe tient une foire où filles & garçons,

Le bouquet au côté, viennent des environs

Se louer pour un an. On y voit ſur ſon âne

Arriver le Fermier , les Nobles à cheval ,

Et les Curés auſſi. Chacun vient le moins mal

• Qu'il peut. Tous cnt deſſein de faire bonne em

plette.

L'un d'un maître-valet, l'autre d'une fillette.

Il s'y rencontre encore , & ce n'eſt pas tant

mieux, -

E v
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Nombre de freluquets faiſant les petits-maîtres,

Comme on l'eſt au pays, en frac, en fines guê

trcs

De coutil blanc. Leur canne eſt un bâton noneux,

Boire, mentir, jurer, lorgner toutes les filles,

Baiſer en ricannant celles qui ſont gentilles ;

Si l'oncle ou le couſin en ſemblent mécontens,

Les aſſommer : voilà les plus doux paſſe-tems

De ces petits Meſſieurs. Avec de telles gens

Un homme un peu ſenſé jamais ne ſe faufile.

Auſſi je leur tournai le dos,

Et je trouvai plus à propos

D'aller me fourer dans la file

Des Curés & des bons Fermiers.

Ils vont de rang en rang pour chercher leur af

faire;

Combien le bouquet ? Tant. Vous me paraiſſez

chère.

Mais auſſi je ſuis forte. Et que ſavez-vous faire ?

Je ſais traire une vache; épandre les fumiers, .

Bêcher, faner, gerber & tout le gros ouvrage !

D'une ferme. Quel âge !

J'aurai, viennent les Rois,

Vingt ans, pas davantage.

D'autres diſaient dix - huit, ou vingt - deux, on

ving trois , -

Plus ou moins, c'eſt ſelon. Etes vous fille ſage ?

Demandez à ma tante. Elle ? c eſt un démon.

Malheur à tout pauvre garçon
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Qui pour la chiffonner s'approchet

Il eſt plus ſûr d'une taloche

Que d'un baiſer. C'eft bon. Voyons les mains.

- Tenez ,

Voyez, tâtez , examinez.

On les tâte, on les examine,

Avec plus de ſoin que la mine.

Quelquesjeunes Curés y regardaient pourtant,

Mais très-modeſtement, & ſans faire ſemblant

D'y regarder. La main eſt le point important ;

C'eſt à celui-là qu'on s'attache.

A part moi je me dis : il faudra que je ſache

La cauſe de ce fait qui me ſemble étonnant.

A l'un des vieux fermiers en riant je demande

Si parmi la race Normande

Le mérite eſt au bout des doigts.

A ce diſcours le villageois

D'un ton malignement ſournois,

Me répond : vous venez, comme je puis coms

prendre,

Du bou Paris en Badaudois.

C'eſt-là qu'on eſt ſavant ! mais je vais vous ap

prendre

Ce qu'à Paris jamais vous ne pourriez ſavoir.

Quand je viens louer une fille,

C'eſt afin qu'elle m'aide à bien faire valoir.

Belle, laide ou gentille,

A votre avis , Monſieur , que cela me fait-il ?

-

E vj
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La beauté n'eſt pas un outil

Néceſſaire dans mon ménage.

Ce ſont les mains qui font l'ouvrage ;

Auſſi je regarde à la main.

Quand elle eſt dure & bien calleuſe,

C'eſt un ſigne certain -

Que celle qui la porte eſt bonne travailleuſe. .

Si jamais vous prenez ou ſervante ou garçon

| Souvenez-vous de la leçon.

Grand merci, mais jamais je n'aurai domeſtique

Aucun : je me ſers ſeul. Tant mieux, c'eſt un

bonheur. ，

Avez-vous des amis ? beaucoup & je m'en pique.

Eh ! bien pour les connaître employez ma rubri

. que. -

Quoi ! leur tâter les mains ? oh ! que non. C'eſt le

COeUlr -

Qu'il faut examiner pour ſavoir ſi la pâte

En eſt bonne. Fort bien. Mais dites - moi com

| ment. · --

-, Confiez un ſecret, empruntez de l'argent. .

， C'eſt par ces endroits qu'on les tâte.

" La'morale de cette fable eſt un peu Hé

tournée, & le récit eſt un peu long La fa

ble ſuivante n'eſt pas exempte de ce der

nier défaut qoi eſt celui de preſque toutes
les fables du même auteur, . A

A --
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LE FERMIER & soN CHEvAL.

Un Fermier avoit un Cheval

Qu'il nourriſſait tant bien que mal.

Mais en revanche il doublait ſon ouvrage. ..

Au marché ſous le bât, ſous la ſelle en voyage

A la charrue, au bois, au moulin, au preſloir :

Cadet portait, tirait du matin juſqu'au ſoir.

Il faiſait maigre chère, il avait de la peine

Plus que ſon ſaoul le long de la ſemaine,

Depuis l'aurore du lundi

Juſqu'à la nuit du ſamedi.

Mais au moins le dimanche en repos dans l'her

- bage ? ,-

Oui dà ! chaque dimanche un ſaint pélerinage ,

Vous fait trotter Cadet. Trotter ? oh non. J'ai

IO1t. i

Il ne va que le pas. C'eſt encore aſſez fort,

Quand on a ſur le dos une groſſe fermière, !

Son fils Pierrot en croupe, & puis dans deux pa

4 niers ",!

Deux pouparts qu'on n'a pas ſevrés ces jours der

niers, - . [

Mais de trois & quatre ans. Le mari vient der

, rière.

A pied ? Trouvez-lui place. Eh ! mais, ſur la cri

nière. . -

Paix : ne badinez point, railleur; n'en dites rien ;

Je connais le manant; il y monterait bien ,O
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Tant il a de pitié du pauvre roffinante!

De Monfieur St Hubert en cheminant il chante

Le cantique, d'un ton rudement enroué.

Hu, dià, Cadet, va donc ; eſt-ce qu'on t'a cloué

Sur le pavé ? Clic, clac, on le fouette, on le pi

que.

Mon cœur, Jeannot eſt lourd; il emporte Angeli

que. -

Je le vois. Un gros grès vous remet au niveau

Les paniers inégaux. Cadet d'un poids nouveau

Sent encore augmenter ſon trop peſant fardeau.

Nous n'arriverons pas. J'entends ſonner la meſſe.

On ſaccade la bride, on le claque, on le preſle.

Tant fut chargé Cadet, Cadet fut tant roſlé,

Que Cadet débarda dans un bourbeux foſſé,

Oü Lucifer n'aurait pas voulu boire,

Fermière, enfans, paniers, bât, cheval,juſqu'au

grès.

D'aucuns ont prétendu qu'il le fit tout exprès,

Pour finir de ſes maux la déplorable hiſtoire.

Mais chrétiennement on ne doit pas le croire;

- Rarement un cheval ſe livre au déſeſpoir.

Il ſupporte, & fait bien, ſa vie & ſa misère.

Quand on eut retiré les enfans & la mère,

Crottés, boueux, il fallait voir ;

On voulut ſe mettre en devoir

De retirer la pauvre bête,

- · Qui ne montrait plus que la tête.

On fit de vains efforts. Il enfonce toujourse
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Avant que le bourbier lui bouchât la parole,

Il fait entendre ce diſcours

A ſon maître qui ſe déſolet

Adieu ; mes malheurs vont finir.

Soyez moins dur à l'avenir.

Ne chargez plus outre meſure

Cheval que vous voudrez qui dure.

Ce conſeil ne doit pas vous fâcher contre moi

Ce que je vous dis là, je le dirais. .. Tais-toi

L'auteur s'eſt trompé en faiſant chrétien

nement de cinq ſyllabes. Il n'eſt que de qua

tre, comme le mot chrétien n'e" que de

deux Du reſte il y a de jolis détails dans

cettte fable.

Fermière, enfans, paniers, bât, cheval , juſqu'au

grès, &c.

Ce dernier mot eſt un trait heureux &

qui eſt bien dans le ton du genre. hu, dia

tombe un peu dans le bas. Cette ſorte d'i-

mitation eſt trop facile & n'eſt pas de bon

goût.

L'équipage ſuait, ſoufflait, était rendu,

dit la Fontaine. Il peint très bien la fa
rigue des chevaux ſans répéter les mots

techniques du cocher. M. l'Abbé le Mon

nier, en plus d'un endroit de ſes fables,ne
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diſtingue pas aſſez le familier†
prend le ton grivois pour le ton naïf.

Voyez, par exemple, comme il peint la lu

ne éclipcée. - - * º -
',-

*

Elle a trouvé le pot au noir. -

Va te cacher, qu'on ne te voye » -

Belle enſeigne de chaudronnier. .

Ho : la femme du charbonnier,

Combien le vendez-vous la voye ?
L)

C'eſt là parfaitement le ſtyle du déjeû

né de la Rapée, mais ce n'eſt pas celui de

la fable. • - !

' Tiens, commère, le grand glaçon !

Soutenez-vous, mon beau garçon.

soutenez donc votre jeuneſſe. -

Si tu prétends qu'il ſe redreſſe,

Voiſine, de ton poing donne-lui ſans façon ,

A Un hauſſecol ſous le menton.

I

· Ne t'en aviſe pas, commère.

, Vois tu qu'il porte une rapière? -

Que cela me fait-il, à moi ? -

Sais-tu qu'il a ſervi le Roi ? - • .

Pardi , je le vois à ſa mine.

· N'était-ce pas dans la Marine ? . ,

- Certainement depuis feu Vadé'on n'a

pas mieux répété les diétons populaires.

| Mais M. l'Abbé le Monhier doit cence
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voir ſans peine qu'il n'y a aucun ſel , au

cun agrément à rimer le jargon des hal

les, & que quand on marche dans la car

rière de la Fontaine, ce n'eſt pas Vadé qu'il

faut ſe propoſer pour modèle.

Ce n'eſt pas qu'on veuille faire enten

dre que toutes les fables de M. l'Abbé le

Monnier ſont dans ce goût. Si cela était,

il ne faudrait pas le critiquer. En voici une

qui roule ſur un mot connu, mais dont

l'auteur a tiré une excellente morale.

Dans ſon pays Monſieur Ficquet

Eſt un aſſez bon Gentilhomme

Que pour ſa douceur on renomme.

Un de ſes vieux amis l'an paſſé lui diſait :

Vos valets ne vous craignent guère.

Monſieur Ficquet, d'un ton tout-à-fait débon

naire,

Répondit : Et moi donc eſt-ce que je les crains ?

J'ai vu blâmer cette réponſe

Par des gens qui ſe croyaient fins.

On eſt peu réfléchi, quand ainſi l'on prononce.

Pour moi, ſi j'avais des enfans,

Si du plus puiſſant des Sultans

Je poſſédais le vaſte empire,

De mes enfans, de mes ſujets

Je voudrais pouvoir dire

Ce que Monſieur Ficquet diſait de ſes valets.
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-

On a peu réfléchi ſerait plus juſte que

l'on eſt peu réfléchi. Un autre défaut dont

il faut que l'auteur ſe garantiſſe,c'eſt d'ac

cumuler de ſuite un trop grand nombre

de vers qui ne ſont que de la proſe com

mune, comme, par exemple, tout ce
commencement de la fable troiſième.

Mon Dieu, que les Badauts

Me ſemblent de grands ſots !

Pour eux tout eſt ſpectacle.

Le moindre charlatan, par ſes groſſiers propos,

Ses tours platement fins & fes mauvais bons

mots, -

Leur fait crier miracle.

Pendant une débacle

Je paſſais ſur un pont.

Auprès du parapet je vois groſſir la foule.

Comme à Paris on fait ce que les autres font,

Pour voir ce qu'on voit là j'approche & je me

coule,

Puis je pouſſe & je preſſe. A force de pouſſer

J'eus une bonne place,

Et je vis à mon aiſe arriver & paſſer

De grands morceaux de glace

Que les eaux entraînaient, &c.

Rien de tout cela ne reſſemble à des

vers. On ſe permet de dire la vérité à l'au

teur, parce qu'on ſait qu'il la voulait, &
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l'on deſire de l'entendre, lorſqu'on a tout

ce qu'il faut pour en profiter.

M. l'Abbé le Monnier n'ignore pas

qu'il eſt très-aiſé de ſe faire louer, mais

il doit prétendre à ſe faire lire, ce qui eſt

beaucoup plus difficile. Il ne donne ſes

premières fables que comme un eſſai ; il

demande l'avis des gens de lettres. On n'a

pas dû le lui cacher. En abrégeant beau

coup ſa narration, qui,en général, eſt trop

verbeuſe , en travaillant davantage ſes

vers qui ſont trop proſaïques, il donnera

ſans doute des productions eſtimables

dans un genre qui a des rapports avec ſa

tournure d'eſprit , & dans lequel c'eſt

beaucoup d'être quelque choſe après la

Fontaine. .

Dictionnaire pour l'intelligence des au

teurs claſſiques, Grecs & Latins, tant

ſacrés que profanes, contenant la géo

graphie , l'hiſtoire, la Fable & les

- antiquités , dédié à monſeigneur le

duc de Choiſeul, par M. Sabbathier ,

profeſſeur au collége de Châlons-ſur

Marne, & ſecrétaire perpéruel de l'a-

cadémie de la même ville. Tome

XV° , in-8°. A Paris, chez Delalain,

libraire , rue de la comédie Fran

çaiſe. - -
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Ce nouveau volume comprend les deux

tiers de la lettre E. M. Sabbathier , par

l'étendue qu'il a donnée à ſon diction

naire, n'en a pas ſeulement fait un réper

toire utile, mais encore une bibliothèque

inſtructive. L'article des Egyptiens que

nous offre ce quinzième volume, eſt aſ

ſez détaillé pour donner une connoiſſance

ſatisfaiſante de l'hiſtoire de ce peuple.

M. Sabbathier porte particulièrement

ſon attention ſur tout ce qui peut in

téreſſer l'éducation des jeunes gens. Il y a

même ici un article ſur l'éducation, où il

eſt traité de ſes principuux objets. Quoi

que l'auteur ne fe ſoit permis que quel

ques réflexions générales, ces réflexions

cependant pourront mettre ſur la voie

la plupart des inſtituteurs. M. Sabbathier

conſeille , avec raiſon , comme une pra

tique utiie, après que l'on a appris aux

jeunes gens les différentes ſortes de gou

vernemens, de leur faire lire les gazet

tes, avec des cartes de géopraphie &

des dictionnaires , qui expliquent cer

tains mots que ſouvent le maître mê

me n'entend pas. Cette pratique eſt d'a-

bord déſagréable aux jeunes gens, parce

qu'ils ne ſont pas encore au fait de rien,

& que ce qu'ils liſent ne trouve pas à
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ſe lier dans leur eſprit avec des idées

acquiſes ; mais peu à peu cette lecture

les intéreſſe , ſur tout lorſque leur petite

vanité en eſt flattée , par les louanges

que des perſonnes avancées en âge leur

donnent à propos ſur ce point. Il y a

des inſtituteurs judicieux qui font lire

aux jeunes gens , & leur expliquent l'é-

tat de la France & l'almanach royal , &

cette méthode eſt encore très-utile pour

leur procurer de bcnne heure ces con

noiſſances - pratiques dont ils ne peu

vent manquer d'avoir un jour beſoin.

Recherches critiques, hiſtoriques & topo

graphiques ſur la ville de Paris , de

puis les commencemens connus , juſ

qu'à préſent, avec le plan de chaque

quartier , par le ſieur Jaillot , géo

graphe ordinaire du Roi, de l'acadé

mie , royale des ſciences & belles

lettres d'Angers ,

Quid verum... curo & rogo, & omnis in hocſum.

HoR. lib. 1 , ep. I.

xij cahier, in 8°. A Paris, chez l'au

teur, rue & à côté des grands Auguſ

tins ; & chez Lottin, aîné, imprimeur

libraire, rue Saint Jacques.

:

-
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Ce dernier cahier comprend le xII°.

quartier , qui eſt celui de Saint-Paul

ou de la Mortellerie, borné à l'Orient

par les remparts incluſivement , depuis

la rivière juſqu'à la porte Saint-Antoi

ne ; au Septentrion , par la rue Saint

Antoine excluſivement ; à l'Occident ,

par la rue Geoffroi-l'Aſnier incluſive

ment ; & au Midi , par les quais in

cluſivement , depuis le coin de la rue

Geoffroi-l'Aſnier, juſqu'à l'extrémité du

mail. On y compte vingt-quatre rues :

quatre cul-de-ſacs, une égliſe paroiſſiale,

deux commuuautés d'hommes , une de

filles , trois quais, &c. -

Epreuves du Sentiment par M. d'Arnaud;

3 vol. in - 12. A Paris, chez le Jay,

libraire, rue St Jacques, au-deſſus de

celle des Mathurins. ' -

Cette édition, d'un format très-com

moie, que l'on peut ſe procurer à peu de

frais & qui eſt imprimé avec beaucoup

de ſoin & d'exactitude ſous les yeux de

l'auteur, ſera ſans doute préférée à toutes

les éditions contrefaites que pluſieurs li

braires & ſpécialement Marc - Michel

Rey, d'Amſterdam, ſe ſont empreſſés de

répandre. Ces pirates de la Typographie,
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ſans aucun égard pour cette bonne foi

que des commerçans honnêtes gardent

toujours entre eux , ſans même aucun

reſpect pour le Public qu'ils abuſent par

leur brigandage, ont toujours ſoin d'an

noncer comme de nouvelles éditions des

copies informes de premières éditions.

Comme ces copies ſont toujours faites à

la hâte, elles ſont remplies de fautes ty

pographiques, de contre- ſens, d'abſur

dités qui ne nuiſent pas moins à l'anteur

de ces ouvrages, qu'à l'acheteur qui croit

avoir les œuvres d'un écrivain qu'il eſti

me, & n'en a qu'une copie toute défigu

rée. On peut mettre au nombre de ces

copies l'édition en trois volumes des œu

vres de M. d'Arnaud, que Marc Michel

Rey a publiée ſous ce titre : « Œuvres

» complettes de M. d'Arnaud, nouvelle

» édition, contenant tous ſes ouvrages ,

» & plus ample que celles qui ont paru

» juſqu'à préſent. A Amſterdam, chez

» Marc Michel Rey, M. DCC.LXXIII.»

Non-ſeulement il manque à cette édition

furtive beaucoup d'ouvrages de M. d'Ar

naud ; mais ceux qui y ſont raſſemblés

ſont totalement défigurés, ſur - teut les

pièces de théâtre. D'ailleurs comme le

typographe n'a ſongé qu'à ſe procurer



I 2o MFRCURE DE FRANCE.

promptement quelque argent de ſon lar

cin, il n'a pas feulement daigné prendre

la peine de conſulter les éditions nouvel

les; ce ſont les premières qui ont été mi

ſes à contribution. Pour arrêter autant

qu'il eſt en nous ces ſortes de brigandages

qui deviennent funeſtes à la librairie par

les éditions informes dont on la ſurchar

e tous les jcurs, nous croyons devoir

engager le Public à s'adreſſer directement

aux libraires dont les noms & les demeu

res ſont annoncés dans des Journaux con

nus. Nous prévenons en conſéquence nos

lecteurs que M. d'Arnaud vient de met

tre ſous preſſe une nouvelle édition de

ſes pièces de théâtre, de ſes poëſies &

autres ouvrages. Cette édition, qui fera

ſuite à celle in-12. de ſes Epreuves du

Sentiment, ſe trouvera chez le Jay, ci

deſſus nommé.

Ces Epreuves de Sentiment ont eu l'ap

probation des gens de lettres,des moraliſtes

& des pères de famille qui ſe ſont empreſſés

de les mettre entre les mains de leurs en

fans. Ils ont bien ſenti que pour leur inſ

pirer debonne heure la vertu & le goût des

actions honnêtes, il valoit mieux parler à

leur imagination & à leur cœur qu'à leureſ

prit; leur donner plutôt des exemples que

des
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des préceptes , chercher ſur tout à excitet

en eux cette ſenſibilité que la Divinité a

donnée à l'homne pour qu'elle vînt à l'ap

pui de ſa raiſon « Le raiſonnement, nous

29

A2

22

2>

2>

dit M. d'Arnaud dans ſon éloquente

préface, ne ſuffit pas pour nous†

guer de la foule immenſe des êtres :

nous devons encore éprouver cette ſen

ſation ſi chère & ſi touchante qui ncus

approprie les malheurs de nos ſembla

bles. La pitié étend nos relations : l'in

humanité nous iſole.Auſſi les Anciens,

qui connoiſſoient ſi profondément la

nature, n'ont ils pas manqué de nous

préſenter leurs héros faciles à s'atten

drir : Achille verſe des pleurs lorſqu'on

lui apprend la mort de ſon ami Patro

cle : Enée a preſque toujours les yeux

mouillés de larmes, ce qu'ont reproché

à Virgile pluſieurs de nos beaux eſprits.

Il eſt vrai qu'il y a une très-grande diſ

tance d'un bel-eſprit à un homme de

génie, & il n'appartient qu'à ce dernier

de prononcer ſur le mérite de l'antiqui

té : elle doit être ſenrie, & beaucoup de

nos modernes raiſonnent : Bagoas ( un

des Eunuques favoris de Darius ) eût

mal jugé Alexandre. Mon deſſein, con

tinue le même écrivain, a été de faire

F
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39
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réſulter l'inſtruction d'une ſorte d'ac

tion dramatique. Les hommes reſtent

toujours enfans ; il leur faut néceſſai

rement des contes ; appliquons - nous

donc à rendre ces contes profitables à

la vérité & aux mœurs. Dire à nos Sy

barites que c'eſt un crime affreux d'a-

buſer de l'innocence & de la crédulité

d'une jeune perſonne, leur paroîtra une

froide leçon qu'ils n'écouteront pas, ou

qu'ils tourneront en dériſion : mais atta

cher leur curioſité en faveur d'une fille

charmante qui réunit la beauté & la

vertu ; repréſenter Fanny, la malheu

reuſe victime des artifices d'un Lord

dénaturé par l'eſprit du monde & l'eſ

prit des pervers ; ramener ſous les yeux

ce même Lord rendu à la vérité du ſen

timent, & déchiré par le repentir ; prou

ver enfin que l'honnêteté a ſes plaiſirs,

bien au deſſus de ceux de la corruption

& du libertinage ; de ſemblables ta

bleaux pourront alors retirer ces gens

efféminés de leur indifférence léthargi

que, & les engager à prêter l'oreille au

précepte animé de l'intérêt de la fic

tion; par ce moyen, peut-être, l'amour

de l'ordre & la ſaine morale rentre

ront-ils dans leurs ames, ſans. qu'ils

3
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» s'en apperçoivent. Traitons la plupart

» des hommes comme nos amis ; la re

» montrance tient de la ſupériorité, & ſi

» le conſeil n'eſt inſinué avec cette heu

» reuſe adreſſe que le ſentiment inſpire,

» rarement ſera - t'on diſpoſé à l'enten

22 dre. >>

== -

LE T T R E de M. Luneau de Boisjermain

à M. Lacombe , libraire.

-

Vous avez inſéré , Monſieur , dans l'Avant

Coureur du 16 Août dernier,la note ſuivante.

« Les perſonnes de la Province pourront ſe

»procurer par la poſte & port franc, les œuvres

» de M. Francklin, au prix auquel elles ſe ven

» dent à Paris, en s'adreſſant à M. Luneau de Bois

»jermain, rue & à côté de la Comédie Françoiſe,

» qui ſeul a traité avec la Ferme générale des

» Poſtes, pour le port franc de tous les livres im

» primés avec permiſſion. Elles affranchiront le

» port de leurs lettres & de l'argent.»

Cette note eſt conçue de manière à faire croire

que M Barbeu du Bourg s'eſt repoſé ſur moi, du

débit de ſon ouvrage. Je n'y prends aucune part.

Je ne me ſuis jamais chargé du débit même des li

vres que j'ai compoſés ; j'en ai toujours indiqué la

vente chez des libraires de Paris ou de la provin

ce; jamais l'idée ne me viendra de prendre le ſoia

de vendre les livres des autres.

Ce qu'il falloit ſimplement annoncer, Mon

F ij
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ſieur, c'eſt qu'ayant traité avec la Ferme géné

rale des Poſtes, pour le port franc des livres par

tout le royaume, j'ai accordé à M. Barbeu du

Bourg, pour le tranſport des œuvres de Frankclin,

un abonnement à-peu-près pareil à celui qu'ont

cbtenu de moi MM. Watin , Mauclerc & autres

pour le tranſport des livres de leur compoſition,

qu'ils ont fait annoncer port franc.

Les perſonnes de province peuvent bien s'a-

dreſſer à moi pour recevoir, par la poſte & port

franc, cet ouvrage, & tous les livres de la li

brairie de Paris, au prix auquel ils ont été an

noncés ; mais elles penvent également s'adreſſer

à M. Barbeu du Bourg pour les œuvres de M.

Francklin, & à tous autres propriétaires de cha

que ouvrage. La ſeule opération qui me concer

ne, c'eſt qu'en me faiſant paſſer l'argent deſtiné

à payer un livre, je prélève ſur la totalité du

prix ce qui doit ſervir à en payer le port, & qu'en

s'adreſſant à M Barbeu du Bourg pour les œu

vres de Francklin & à tous autres propriétaires

de livres, ce ſont eux qui me remettent la ſomme

convenue pour l'affranchir.

Vous annoncez ſouvent, dans les journaux

dont vous êtes poſteſſeur, des livres d'un très

petit volume, dont le port ſeroit très - diſpen

dieux, & encore plus coûteux par la poſte. Mon

intention a été d'en faciliter le tranſport, ſans

ue l'acquéreur ait rien à débourſer que le prix

† livre qui tente ſa curioſité; je crois avoir

réuſſi.

J'eſpère, Monſieur, que vous voudrez bien

inſérer dans le Mercure prochain, la lettre que

j'ai l'honneur de vous adrefſer. Il s'agit d'expli

quer une annonce de vos Journaux, qui n'eſt

$
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Point telle qu'elle auroit dû être ; il s'agit d'em

Pécher les particuliers de Paris de venir deman

der chez moi les œuvres de Francklin. Elles ſe

#ouvent chez l'auteur, rue Copeau ; Quillau,

libraire, rue Chriſtine, & l'Eſprit, libraire, au

Palais royal.

J'ai l'honneur d'être, &c.

LUNEAU DE BoIsIERMAIN.

ſ-Emmmmmmmmsmma

LE T T R E de M. Poinſinet de Sivry, à

M. Lacombe , auteur du Mercure de

France; ou Apologie de la conjecture

qui donne une même cauſe à la diſgra

ce d'A grippa Poſthume , adopté par

Auguſte, & à l'exil d'Ovide : en ré

ponſe à la critique que les auteurs du

Journal encyclopédique viennent de

publier, en Octobre 1773 , contre cet

te même conjecture, qui a paru dans

le Mercure d'Avril, pag. 181.

M o N s 1 E U R ,

L'auteur de la critique de ma conjecture ſur

la vraie cauſe de l'exil d'Ovide, n'appuie ſa Ré

futation , ( car c'eſt le terme qu'il ne craint pas

d'employer, ) que ſur deux ou trois raiſonne

mens captieux, dont il m'eſt facile de faire con

noître tout le faux.

En premier lieu, ce critique prétend qu'on

F iij
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ſavoit avant moi qu'Ovide avoit été Avocat &

qu'il avoit exercé des emplois de judicature ; &

cependant, ajoute-t-il, perſonne enCOre 11C

s'étoit aviſé de chercher les cauſes de ſa diſ

grace dans l'exercice de ces emplois. A cela je

réponds que tout le monde s'eſt accordé juſ

qu'ici à dire & à répéter qu'Ovide avoit été

Avocat, mais qu'avant moi on ignoroit qu'il eût

exercé des emplois de judicature civile & cri

minelle. Il n'eſt donc pas étonnant que perſonne

ne ſe ſoit aviſé de chercher la cauſe de la diſ

grace d'Ovide dans l'exercice d'un emploi qu'on

ignoroit qu'il eût exercé. Tous les auteurs de ſa
vie, & cela, ſans exception, avoient entendu

dans un ſens très-incomplet & très-fautif les

vers oü ce Poëte nous apprend qu'il a été Ma

giſtrat.

Nec malè commiſſa eſt nobis fortuna reorum,

Uſque decemdecies inſpicienda viris :

Res quoque privatas ſtatui,ſine crimine,judex,

Deque meâ faſſa est pars quoque victa fde.

On avoit juſqu'ici, par je ne ſais quelle

inadvertence, interprété ce judex dans le ſens

d'arbitre choiſi volontairement par deux parties

en contestation. Ce qui avoit donné lieu à cette

erreur,- c'eſt l'expreſſion de res privatas qu'on

avoit mal entendue, & dont on n'avoit point

vu l'oppoſition directe avec fortuna reorum inſ

picienda qui précède : oppoſition d'où il réſulte

qu'Ovide a jugé des affaires criminelles,

Nec malè commiſſi est nobis fortuna reorum,
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& auſſi des affaires civiles ou procès entre par

ticuliers,

Res quoque privatas ſtatui,ſine crimine,judex.

St le critique convient qu'Ovide a exercé des

emplois de judicature, & s'il n'en a rien su ni lui

ni perſonne que d'après la publication que j'ai

faite de cette découverte , eft-il raiſonnable

qu'il me faſſe l'argument ſuivant : on ſavoit

comme vous qu'Ovide avoit été Magistrat, &

cependant cette connoiſſance n'a jamais aonne

lieu que chez vous ſeul, à la conjecture que vous

ave; propoſée.Donc votre conjeciure eſt ſans vrai

ſemblance, puiſque ſans cela a autres s'en ſeroient

aviſés avant vous.

Telle eſt pourtant la nature du premier rai

ſonnemcnt que le critique emploie contre moi.

On me diſpenſera très volontiers, je penſ , de

lui oppoſer ici d'autre défenſe que la foibleſſe

même & le défaut de juſteſſe d'une telle objec

tlOn. -

Quoiqu'il en ſoit, ce cenſeur m'accorde qu'O-

vide a été Magiſtrat : il articule même qu'il a

été centumvir, & cela réſulte clairement, ſelon

lui , du paſſage formel d'Ovide.

Nec malè commiſſa eſt nobis fortuna reorum,

Uſque decem decies inſpicienda viris.

· Sur quoi il s'étonne que j'aye inféré de ce même

paſſage qu'Ovide eût été Decemvir ; car decem

decies ſignifient cent & non pas dix. Mais le cri -

tique ne prend pas garde que, dans le vers cn

queſtion, decies appartient à uſque, & que l'un

& l'autre appartiennent à inſpicienda ; tellement

F jv
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que le ſens & la conſtruction ſeroient telles, ſi

Ovide eût écrit en proſe : nec nobis malè com

miſſa eſt reorum fortuna, decies uſque inſpicienda

decem viris. Le critique ne réfléchit pas qu'on ne

ſauroit dire decem decies vir, pour exprimer un

centumvir, non plus que bis quinque vir, pour

exprimer un decemvir , ni bis decemvir pour

exprimer un vigentivir, &c. toutes ces déno

minations étant ſtrictement abſolues, incom

mutables, & ſans aucun équivalent qui puiſſe en

repréſenter la valeur, à leur défaut : car decen

decies viri, ( comme conſtruit le critique ) figni

fieroit bien dix fois dix hommes, ou, ce qui re

vient au même , cent hommes ; mais on conçoit

qu'il y a loin d'une expreſſion qui déſigne va

guement cent hommes , à celle qui déſigne ex

preſſément les centum-virs. Et ſi l'on conſidère

que dans le vers en queſtion, il y a encore le

mot uſque, qu'il eſt embarraſſant de faire cadrer

avec l'interprétation du cenſeur, parce qu'on eſt

forcé de le joindre à ſon decem dicies viri, en

cette ſorte, decem decies uſque viri ; on con

viendra qu'il n'y a nul moyen de lui accorder

qu'Ovide ait employé une circonlocution auſſi

verbeuſe, auſſi incorrecte & auſſi inſuffiſante,

our exprimer les centumvirs. Si au contraire on

interprète ce paſſage comme je fais, il ſe trouvera

qu'Ovide s'eſt exprimé en termes très-conve

nables & très-latins, & qu'il n'a uſé d'aucune

circonlocution diffuſe & incorrecte ; qu'en un

mot, il a exprimé d'une façon très-claire ce qu'il

vouloit dire, ſavoir qu'il s'eſt toujours conduit en

rapporteur irréprochable dans les affaires criminel

lesd'où dépend ie ſort de l'accuſé, & qui doivent être

examinées juſqu'à dix fois, ( decies uſque ) Par
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les decemvirs. On ſait par Dion, L. 54, que

les decemvirs étoient les Préſidens du Tribunal des

centumvirs. Ils avoient donc la premiere inſpec

tion des affaires qui paſſoient à ce Tribunal ; d'oü

je conclus, contre la prétention du critique, qu'il

n'eſt pas indifférent- à la queſtion préſente,

qu'Ovide ait été centumvir ou decemvir. Tout le

monde avouera qu'en qualité de decemvir il a

pu donner le premier mouvement a une procé

dure qu'il étoit libre d'arrêter ou de ne pas en

tamer; au lieu qu'en qualité de ſimple centumvir,

il n'eût gueres pu connoître que d'un crime déjà

divulgué parmi tous les autres membres du même

Tribunal. Il y a donc quelque ſujet de penſer

que c'eſt par précipitation de jugement que le

critique s'eſt permis de traiter de bévue l'inter

prétation très fondée en raiſon que j'ai donnée

de l'un des plus curieux paſſages de notre

Poëte.

Venons au point le plus important : cſt-ce pour

avoir informé de quelque atrocité du jeune

Agrippa qu'Ovide a encouru la diſgrace d'Au

guſte, comme je le prétends ? On ne peut réfuter

ma prétention que de quatre manières ; 1°. En

prouvant qu'Ovide n'étoit point Magiſtrat pour le

criminel : j'ai fait voir qu'il l'étoit. 2°. En prou

vunt que l époque de la diſgrace d'Agrippa ne ſe

rapporte point avec celle de la diſgrace d Ovide :

le critique lui même eſt le premier à confeſſer

que ces deux époques ſe conviennent, & que

cette convenance donne un degré ſenſible de

vraiſemblance à mon ſyſtême. 3°. En prouvant

gue l'exil d'Ovide appartient à telle ou telle autre

cauſe, & non à celle que j'ai indiquée : le critique

convient qu'avant moi & depuis moi perſonne ,

E v
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ſans excepter lui-même, n'a propoſé à cet égard .

de conjectures raiſonnables. 4°. En prouvant que

le caractère donné par l'hiſtoire au jeune Agrippa,

ne permet pas de croire qu'il ait donné lieu à un

des decemvirs de Rome d'informer contre lui d'un

crime commis par lui : voici le ſeul point capital :

• ſur lequel le critique n'eſt point d'accord avec

moi. Examinons qui des deux eſt dans l'erreur,

& s'eſt fait à ſoi-même illuſion. -

Le critique m'oppoſe le témoignage de Tacite

qu'il prétend avoir été, parmi les hiſtoriens Ro

mains, le plus inſtruit de tous ſur le caractère des

perſonnages qui compoſoient la Cour d'Auguſte.

Cet écrivain, à jamais célèbre, crayonne ainſi

le caractère d'Agrippa: rudemſanè bonarum artium

& robore corporis ſtolidè ferocem : nullius tamen

flagitii compertum, c'eſt-à-dire, un eſprit groſſier

& ſans lettres, un jeune homme qui faiſoit ſtupi

denent parade de la force de ſon corps ; mais qui

au ſurplus n'étoit convaincu d'aucun crime.

Or Tacite n'en juge ainſi que parce que la no

toriété des crimes d'Agrippa n'étoit point venue

à ſa connoiſſance ; d'autant qu'on ne lui fit ja

mais de procès en forme, & que Tacite qui, ſelon

juſte Lipſe, ne mourut que ſous l'Empire d'Adrien,

étoit trop éloigné de l'époque d'Agrippa pour ju

ger des cauſes de ſa diſgrace, autrement que

par conjecture. Ajoutons que cet hiſtorien, qui

paroît s'être proposé de peindre Tibere des cou

leurs les plus noires & les plus odieuſes, n'y

pouvoit mieux réuſſir qu'en lui faiſant ouvrir ſon

règne par le meurtre d'un innocent; & delà le

ſoin qu'il prend de mettre en doute qu'Agrippa

fût coupable. Mais ſi l'on y prend garde de plus

près, on trouvera qué Tacite convient expreſſé

-
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ment de la cruauté du jeune Agrippa. Car, lorſ

qu'il nous dépeint Auguſte près de mourir, il re

préſente les Roinains s'entretenant entre eux de

ſon ſucceſſeur, & rejetant de leurs vœux ce

même Agrippa, à cauſe de ſon caractère cruel :

trucem Agrippam & ignominid accenſum, &c. Au

reſte quelle que ſoit l'autorité de Tacite, hiſto

rien très-poſtérieur au tems dont il s'agit, elle

ne ſauroit en aucun cas, prévaloir ici ſur celle

des écrivains contemporains d'Agrippa même.

Or Velleius Patercule, qui eſt de ce nombre,

puiſqu'il vivoit ſous Auguſte & ſous Tibere, ap

prouve le meurtre d'Agrippa, & proteſte qu'une

telle fin étoit due àla perverſité inouie du naturel

de ce jeune Prince, & à l'accroiſſement jouina

lier des vices de ſon eſprit & de ſon cœur, ne

trouvant d'autre terme que celui de fureur pour

en exprimer la dépravation. Agrippa qui jam

ante biennium , qualis eſſet apparere caperat,

mirá pravitate animi atque ingenii in pr ecipitia

converſus, patris atque ejuſdem avi ſui animum

alienavit ſibi, moxque, creſcentibus in dies vitiis,

dignum furore ſuo habuit exitum. Comment donc

le critique oſe-t-il invoquer l'autorité de Pa

tercule contre mon hypothèſe ? Mais voici une

autre difficulté qu'il me cherche. Citons ſes

propres paroles :

ce Y a-t-il ici ( s'écrie-t-il ) la moindre appa

» rence qu'Ovide ſoit entré pour quelque choſe

» dans la diſgrace d'Agrippa à Suppoſons qu'il eût

» inſtruit ſon procès; Auguſte qui fit lui-même

» homologuer par un Sénatus-conſulte l'exil de

» ſon petit-fils, pouvoit-il après cela s'en prendre

* au premier juge, ſans la plus abſurde incon

» ſéquence : N'étoit-ce pas joindre une injuſtice

F vj
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» affreuſe à l'éclat de la juſtice qu'il faiſoit d'A-

» grippa ? Étoit-ce enfin le moyen de faire ou

» blier ſon crime ? Non, dira M. de Sivry ; mais

» c'étoit ſe venger en Souverain. Nous laiſſons

» réfléchir ſur l'idée d'une pareille vengcance.

Le critique cherche, je ne ſais trop pourquoi,

à me brouiiler avec les Souverains. Je n'ai dit

nulle part qu'Auguſte ſe fût vengé en Souverain,

en puniſſant Ovide. J'ai dit en propres termes :

« il eſt probable qu'Ovide fit informer de quel

» que grand délit dont il ne connoiſloit pas

» l'auteur, & que cette information juridique

» ayant donné lieu à la découverte du coupable,

» il ſe trouva que le criminel n'étoit autre que le

» Prince Agrippa, petit-fils & fucceſſeur déſigné

» d'Auguſte, & que l'Empereur ne put par

» donner à Ovide cette faute involontaire, le

» regardant comme la cauſe ( innocente à la vé

» rité ) de l'opprobre de ſa maiſon. » Voila uni

quement ce que j'ai écrit, ſans me permettre à

cette occaſion aucune réflexion critique contre

' Auguſte, & moins encore contre l'Ordre entier

des Souverains, qui ne pourront ſans doute que

ſavoir un gré infini au critique de les défendre

avec ce zèle, même quand perfonne ne ſonge à

les offenſer.

Je ſoutiens, en outre, qu'Auguſte a pu ſans

inconſéquence punir Ovide d'avoir ébruité la honte

de ſa maiſon, & cependant punir Agrippa du

crime ébruité par Ovide. Il # vrai qu'il ne faut

pas ſuppoſer, comme le critique, qu'Auguſte

commença par faire homologuer au ſénat l'exil

de ſon petit-fils, & qu'enſuite il s'aviſa de ſon

ger à punir Ovide ; tenons-nous-en à l'ordre

naturel des circonſtances du fait, tel que je l'ai
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expoſé. Ovide donne par ſes informations une

certaine publicité à un délit d'Agrippa : Auguſte

arrête toute procédure, punit Ovide d'avoir di

vulgué l'opprobre de ſa famille, mais ſe trouve

bientôt forcé par le ſcandale même du délit .

d'exiler Agrippa ; enfin, les vices de celui ci

croiſſant de plus en plus, l'Empereur fait homo

loguer cet exil par le ſenat ; & cependant Au

guſte ne rappelle point alors Ovide, parce qu'en

le reléguant, il avoit motivé ſa ditgrace ſur un

prétexte apparent, je veux dire ſur ſes poëſies

amoureuſes, qui fourniſſoient un grief toujours

ſubſiſtant. Auguſte ſe propoſant la réforme des

mœurs, ne pouvoit gueres, en effet, rappeler

d'exil celui à qui il avoit affecté d'en attribuer la

corruption.

Le critique cite un paſſage d'Ovide qu'il a tort

dc m'oppoſer , puiſque ce paſſage convient,

on ne peut mieux, a mcn ſyſtême; le voici.

Cauſa mea cunétis nimiùm quoque nvta ruina :

Indicio non eſt testificanda meo.

Quid referam comitum que nefas, famulosque

nocentes ?

, Aſſurément, il eſt très-facile d'expliquer ce

dernier vers, dans mon hypothèſe. Ce comitum

nefas s'entendra de la faute qu'Ovide fit par

tager aux autres décemv1rs, en rapportant dans

leur comité le délit en queſtion ; & le famuſoe

nocentes s'expliquera tres naturellement en ſup

poſant que les domeſtiques d'Ovide avoient

figuré comme témoins dans cette affaire ſi déli

C4iC»
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En un mot , Monſieur, j'ai l'aſſurance de

croire que le cenſeur anonyme,loin d'avoir ruiné

mon ſyſtême, n'a fait que l'affermir davantage

par une attaque dont tout conſpire à faire voir

l'impuiſſance. Quant à moi qui n'ai eu & n'ai en

core dans tout ceci d'autre intérêt que mon zèle

pour la recherche d'une vérité hiſtorique, je ſuis

prêt à ſacrifier toutes mes prétentions au premier

critique qui ſe préſentera avec des conjectures

plus vraiſemblables & plus fondées en raiſon que

les miennes.

J'ai l'honneur d'être, &c.

mrmrsszmnarEmEEEmm--

A C A D É M I E. »

Diſcours prononcé à la ſéance publique de

l'Académie royale de Chirurgie, le jeudi
2 2 Avril 1773 . - • A

L'AcaDixie royale de chirurgie avoit

propoſé, pour le prix de cette année, la

ueſtion ſuivante : -

Quelle eſt, dans le traitement des ma

ladies chirurgicales, l'influence des choſes

nommées non naturelles ? .

Parmi les mémoires qui nous ont été

adreſſés en petit nombre, ſur cette ma

tière, il y en a dont les auteurs n'ont pas

du tout ſaiſi la queſtion : ils ſe ſont éga
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rés dans des ſpéculations métaphyſiques,

ſur les cauſes premières de l'organiſation,

ſur les loix du mouvement appliquées à

l'œconomie animale , ſur le méchaniſme

de l'électricité 1 egardée comme le prin

cipe qui anime & vivifie les corps, ſur

la formation & la diſtribution des matiè

res nutritives, fur l'influence réciproque

de l'ame ſur le corps, & du corps ſur

l'ame, & c. &c.

Des mémoires hypothétiques ſur des

objets qui ont ſi peu de trait à la propoſi

tion de l'Académie, ne pouvoient fixer

ſon attention. Il eſt évident qu'on de

mandoit que les auteurs travaillaſſent à

la perfeétion de la pratique de la Chirur

gie, en appliquant au traitement des ma

ladies chirurgicales les règles de l'hygiè

ne, en montrant quels ſecours on pou

voit tirer de l'adminiſtration judicieuſe

des choſes non naturelles, pour obtenir

méthodiquement la guériſon des mala

dies qui ſont du reſſort de la Chirurgie.

Le mémoire N°. 4. qui a pour deviſe

ce paſſage d'Hippocrate , au livre I' des

Epidémies, circà morbos duo exerceto, ut

juves, aut non noceas , fait honneur à

ſon auteur. Il a ſenti l'importance du

ſujet , & ſon début promettoit une diſſer

,tation ſatisfaiſante ſur la queſtion pro
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poſée. .. La Chirurgie moderne ſe glorifie

» moins, dit - il, des opérations qu'elle

» eſt indiſpenſablement obligée de faire,

» que de celles qu'elle ſait éviter par un

» traitement methodique. C'eſt dans ce

» principe que l'Académie royale de Chi

» rurgie a travaillé utilement à perfec

» tionner la matière médicale externe en

» propoſant ſucceſſivement pour le ſujet

» des prix qu'elle a diſtribués pendant

» pluſieurs années, quelle etoit la natu

» re, la manière d'agir & l'uſage des re

» mèdes répercuſſifs , réſolutifs, émol

» liens, anodyns, ſuppuratifs, déterſifs,

» deſſicatifs &cauſtiques. Par le code mé

» dicamentaire chirurgical que les mémoi

» res couronnés onr produit, l'art s'eft en

» richi de connoiſſances utiles, & eft de

» venu plus doux & moins redoutable. »

Si la matière des médicamens trop né

gligée paroiſſoit fournir un jufte ſujet de

reproche contre nos prédéceſſeurs , nous

ne voulons pas encourir celui que nos

ſucceſſeurs pourroient nous faire de n'a-

voir pas examiné avec aſſez d'attention

quelle eſt l'influence des choſes non na

turelles dans le traitement des maladies

· chirurgicales. Peut - on entreprendre la

guériſon d'un malade ſans connoître les

ſix choſes indiſpenſablement néceſſaires
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·à la conſervation de la vie, & dont le

bon ou le mauvais uſage contribuent ſi eſ

ſentiellement à maintenir ou à détruire

l'état de ſanté, & dont la direction doit

par conſéquent beaucoup ſervir à la réta

blir lorſqu'elle a été dérangée par quelque

· cauſe que ce ſoit?

Il a paru à quelques perſonnes, que le

ſujet étoit trop vaſte pour être traité con

venablement dans un ſeul mémoire. Elles

ne diſconviennent pas qu'une hygiène

chirurgicale bien faite ne fût un travail

utile, & qu'il manque à l'inſtruction des

élèves. Mais comment eſpérer que l'on

comprenne dans un mémoire tout ce qui

regarde l'air , les alimens & la boiſſon ;

l'exercice & le repos, le ſommeil & la

veille, les excrémens évacués ou retenus,

les paſſions & les affections de l'ame ?

Tels ſont, à la vérité , les objets de

l'hygiène ; mais ce ne ſont pas tous ies

principes de cette ſcience & les détails

qu'ils comportent , dont on demandoit

l'expoſition ; c'eſt l'application des règles

générales au traitement particulier des

maladies chirurgicales : ſous ce point de

vue, le ſujet ne paſſe point les bornes d'un

mémoire académique, & plus l'auteur qui

voudra s'en occuper ſera inſtruit, moins
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il trouvera de difficulté à circonſcrire fa

matière. Une Société ſavante qui auroit

propoſé, il y a trente ans, pour le ſujet

d'un prix , de déterminer quelle eſt la

ſtructure du cœur & ſon action ? auroit elle

mérité le reproche d'avoir montré un

champ trop etendu, ou une carrière dont

les limites auroient paru poſées à des diſ

tances trop éloignées ? Non ſans doute.

Mais en remontant aux premiers princi

pes, en expoſant les recherches, les pro

grès & les erreurs de ceux qui ont traité

cette queſtion ; en faiſant l'hiſtoire exacte

des découvertes ; en diſcutant les diffé

rentes opinions, M. Senac a pu faire de

ce ſujet un traité en deux vol. in 4°.

On pourroit de même, ſur les choſes

non naturelles, étendre la matière & fai

re de très longues diſſertations. Ce n'eſt

pas la queſtion propoſée par l'Académie

qui donnera lieu à cette diffuſion. Par

l'énoncé même on voit que ſi elle deman

de une théorie, elle l'aſſujettit à être la

lumière de la pratique. La vraie thécrie

ſera toujours réduite aux ſeules conſéquen

ces tirées des faits : c'eſt une loi que l'A-

cadémie s'eſt preſcrite dans tous ſes ou

vrages ; &, quand on connoît ſon eſprit,

il eſt difficile de prendre le change à cet
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égard. « En ſuivant les traces de la nature

» à la lumière des expériences & des ob

» ſervations, on arrive bientôt à des bar

» rières que les eſprits ſolides ne fran

» chiſſent point : au - delà de ces bornes

» on ne peut ſaiſir que des conjectures,

» & l'égatement eſt inévitable. »

, L'hygiène peut fournir des détails infi

nis. Les alimens ſeuls donneroient la ma

tière de pluſieurs volumes. Après tant de

traités que nous avons ſur l'air, M. l'Abbé

Richard vient d'en publier l'hiſtoire natu

relle en huit volumes. Il y a environ 6o ans

que le célèbre docteur Arbuthnot, mem

bre du collége royal des Médecins de Lon

dres, donna au Public, ſur ce ſujet, un

excellent traité qui a pour titre : Eſſai

concernant l'influence de l'air ſur le corrs

, humain. Pour remplir ſon objet il a parlé

· en différens chapitres, des ingrédiens de

l'air ; de ſes propriétés ; de ſes qualités ;

de la nature de l'air dans les ſituations,

les régions & les ſaiſons différentes ; des

uſages & des effets de l'air dans la reſpi

ration : ll donne des remarques ſur la peſte

& les fièvres peſtilentielles, en tant que

l'air influe dans ces maladies ; il parle des

différens effets des exploſions naturelles

de l'air ſur le corps humain. Ce traité eſt

curieux & inſtructif; mais il n'y a de re
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latif à la pratique que le chapitre VI con

cernant l'influence de l'air dans les mala

dies & ſur les conſtitutions différentes

des hommes; les connoiſſances qu'il ren

ferme ſont reſtreintes à l'aetiologie. L'air

n'y eſt conſidéré que comme cauſe de ma

ladies ; ce font fes mauvais & pernicieux

effets qu'on calcule ſuivant la variété des

climats & des ſaiſons. La queſtion pro

poſée par l'Académie ſur l'influence des

choſes non naturelles les conſidère ſous un

autre point de vue, en demandant quels

effets elles produiſent dans le traitement

des maladies chirurgicales ; cette queſ

tion eſt purement thérapeutique.

Le docteur Arbuthnot ſe plaint en plu

ſieurs endroits de ſon ouvrage, que le

ſujet de l'influence de l'air ſur les conſti

tutions & les maladies du corps humain,

n'a point été traité par les Médecins mo

dernes avec l'exactitude qu'il mérite ,

que les obſervations de cette eſpèce ſont

en très petit nombre, & que dans cette

diſette de faits,tout ce qu'on peut faire de

mieux eſt de déduire des loix de la mé

chanique, des propriétés & qualités con

nues de l'air, quels doivent être les effets

naturels de ce fluide. Ses qualités chaudes

ou froides, ſèches ou humides produiſent

des effets différens auxquels on ne peut re
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médier efficacement qu'en en combattant

la cauſe. Les Chirurgiens, dit-il, ont dans

l'exercice de leur art des occaſions plus

fréquentes d'obſerver les effets de l'air ;

les fibres doivent être plus ſouples & plus

flexibles dans un tems doux que pendant

le froid qui les contracte; & la conſtitu

tion de l'air, capable de corrompre natu

rellement la chair crue, doit expoſer les

plaies au danger de la mortification. C'eſt

ce qui a déterminé, dit il, le choix des ſai

ſons pour certaines opérations qu'on peut

différer;& il n'eſt pas douteux que les qua

lités de l'air ne rendent certaines maladies

plus aiſées ou plus difficiles à guérir en

différens pays. Arbuthnot avoit appris

d'un habile Chirurgien de l'Armée Bri

tannique en Allemagne, deux choſes re

marquables : la première, qu'après la ba

taille d'Hochſtet, en 17o4, les bleſſés de

l'hôpital de Norlingue furent attaqués de

tumeurs œdémateuſes , dont pluſieurs

moururent; mais qu'ayant été transférés

dans un autre air, cet accident diſparut.

La ſeconde eſt qu'au ſiége de Lille, il y

eut une grande diſpoſition dans toutes les

plaies à devenir gangreneuſes, & princi

palement dans celles de la tête. Il n'y a

point d'état vicié des ſolides ou des flui
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des qui ne puiſle être cauſé par les pro

priétés & les qualités de cet élément, &

par leurs changemens & combinaiſons

différentes. L'air des hôpitaux eſt ſur tout

très-nuiſible ; M. Pringle, qui a donné un

excellent traité ſur la Médecine des Ar

mées, démontre clairement qu'il y a une

fièvre propre aux hôpitaux, dont les bleſſés

ſent attaqués conſécutivement par leur ſé.

jour dans ces lieux; ce qui leur eſt commun

avec les perſonnes qui les y ſoignent.

Hippocrate , dans ſon traité des Vents ,

dans celui de l'uſage des choſes humides;

dans celui qui eſt intitulé, de l'air, de

l'eau & des lieux, donne des préceptes

admirables, dont on pourroit faire une

heureuſe application à la théorie & à la

pratique de la chirurgie. Il vouloit qu'on

eût égard à la conſtitution de l'air dans

les opérations chirurgicales ; il ſavoit pré

dire les ſymptômes & les accidens par le

tems. Dans un été ſec, les maladies finiſ

ſent plutôt que dans un humide, où elles

ſont opiniâtres & diſpoſées aux ſuppura

tions. Il remarque que la chaleur & l'hu

midité , lorſqu'elles ſe rencontrent en

ſemble, produiſent la putréfaction.

Les livres qui traitent des choſes non

naturelles ſont très - multipliés depuis
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quelque tems. On y répète tout ce que

les philoſophes & les médecins de l'An

tiquité ont dit ſur les règles de la ſanté.

Les légiſlateurs mêmes ſe ſont occupés de

cet objet important : Moyſe ne détermi

ne t'il pas les eſpèces d'animaux dont il

étoit permis aux Iſraëlites de manger, &

les parties de ceux-ci qu'on devoit regar

der comme immondes ? Mais les règles

de Pythagore, de Porphire, les préceptes

de l'école de Salerne & tous ceux qu'on

trouve dans les ouvrages modernes ont

pour but la conſervation de la ſanté; ils

ſont donnés dans des vues de prophylacti

que ou de préſervation. Hippocrate avoit

tourné les ſiennes un peu plus du côté

pratique. Comment ceux qui ont eſſayé

de traiter la queſtion propoſée par l'Aca

démie,paroiſſent ils avoir ignoré qu'An

dré de la Croix & Ambroiſe Paré ont fait

une hygiène curative , à l'occaſion des

plaies de tête ? L'examen & la comparai

ſon de leur doctrine auroit donné lieu à

quelques diſcuſſions utiles au progrès de

l'Art : la méthode qu'ils ont adoptée pour

ce genre de maladies auroit pu être appli

quée à d'autres cas, & ſervir de modèle

dans ceux mêmes où la diverſité des in

dications exigeroit qu'on donnât d'autres

préceptes.
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Ambroiſe Paré, au chap. XlV du 1o°

livre, des plaies en particulier, preſcrit le

régime convenable aux plaies & aux frac

tures du crâne. • Lorſque tu panſeras le

» malade, te faut avoir, dit-il, une baſ

» finoire pleine de braiſe, ou une pelle

» de fer, laquelle ſera tant échauffée,

» qu'elle devienne rouge, & qu'elle ſoit

» tenue au deſſus de la tête du malade à

» unetelle hauteurqu'il en ſente la chaleur:

» afin que par la réverbération d'icelle,

» l'air ambient, c'eſt à dire qui eſt à l'en

» tour, ſoit corrigé. Car le froid,comme

» dit Hippotrate, eſt ennemi du cerveau,

» des os & de tous les nerfs, & générale

» ment de toute notre nature. » :

André de la Croix s'appuye auſſi ſur

l'autorité d'Hippocrate pour recomman

der une chaleur fort temperée dans le

panſement des plaies de tête. Les Chi

rurgiens s'abuſent & ſe trompent beau

ceup, dit-il, lorſque par des briques rou

gies au feu, ou par d'autres moyens, ils

excitent une chaleur à laquelle la tête

n'eſt point habituée. C'eſt une cauſe de

fluxions, de douleurs gravatives, d'in--

flammation & de pourriture. Cette obſer

vation paroît fort judicieuſe. La pelle

rougie, ou le réchaud allumé, tenu avec

tant de ſoin ſous les rideaux du lit, rare

fie
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fie l'air, & met, pour ainſi dire, la tête

du bleſſe ſous une ventouſe. Je ſuis per

ſuadé que les expanſions putrides de cer

veau, qu'on ne peut réprimer qu'avec

l'huile de térébenthine ou le baume du

| Commandeur , ſont ſouvent venues de

cet excès de chaleur que la raiſon réprou

ve, & dont l'expérience n'a pas déſabuſé,

parce qu'elle a pris pour ſymptôme du

mal , l'accident qui venoit de l'uſage nui

fible & dangereux des moyens qu'elle

croyoit ſalutaires. André de la Croix por

te l'attention juſque ſur la poſition du lit

du malade, lequel doit être à contre jour:

il parle de la direction & du degré de la

lumière par laquelle la chambre peut être

éclairée, pour que le malade n'en ſoit pas

incommodé. C'eſt d'après les connoiſ

ſances de l'hygiène qu'il a dicté ces pré

ceptes ſalutaires.

Les alimens dont les bleſſés peuvent

uſer ſont déterminés, par nos deux au

teurs, ſuivant l'âge & le tempérament du

malade, la ſaiſon de l'année, le tems de

la maladie, & ſon état actuel , ſoit dans

la naiſſance & le progrès des ſymptômes

& accidens, ſoit dans le déclin. Ils n'en

trent pas dans de grands détails; mais les

règles générales ſont établies d'après la

nature des alimens & les effets relatifs

G
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qu'ils peuvent produire. Le choix des

ſubſtances ahmentaires doit être fait de

manière qu'elles concourent à remplir les

indications curatives. Dans les maladies

où il y a de la putridité , les alimens qui

ont une vertu antiſeptique & qui empê

chent la décompoſition des humeurs ſont

préférables; ceux qui ſont atténuans& in

ciſifs conviennent dans les maladies où

la coagulation des fluides ſe manifeſte. Il

y a des ſubſtances lénitives qui entretien

nent la liberté du ventre : d'autres dont

la vertu aromatique ou aſtringente corro

bore les fibres, & ſemble raffermir les

tuyaux excrétoires : quelquefois il faut

rafraîchir ; dans d'autres cas il faut au

gmenter la chaleur, & l'on obtient uti

lement & ſûrement, par la voie des ali

mens appropriés, ce que les autres moyens

ne procureroient peut-être pas ſans leur

aide. La connoiſſance des tempéramens

eſt du.reſſort de l'Hygiène, & il n'eſt pas

douteux que les moyens de guériſon

ſe règlent différemment dans les conſti

tutions pléthoriques, ſanguines ou pitui

teuſes ; dans les ſujets qui abondent en

alkali-ſpontané, dans les perſonnes dont

le ſang eſt vicié par quelque hétérogène ;

&, dans ces cas, l'uſage des alimens & de

la boiſſon, tant dans la quantité que dans
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la qualité, doit être varié & déterminé

ſuivant la nature des circonſtances.

Les règies diététiques qu'Hippocrate

a preſcrites ſont encore le guide le plus

aſſuré qu'on puiſſe ſuivre ; mais leur ap

plication aux cas particuliers , qui ſont

ſans nombre, demande de la ſagacité.

C'eſt ordinairement au commencement

des maladies, dans le tems de l'orgaſme,

que la diète ſe borne à des boiſſons dé

layantes, à la ptiſane & au bouillon. Mais

le bouillon étant chargé de ſucs animaux,

eſt putreſcible & ne convient pas dans une

infinité de cas, où l'on n'a garde de l'ac

cuſer des accidens qu'il produit, ou de la

perſévérance des ſymptômes qui céde

roient aux autres remèdes, ſi l'uſage in

diſcret des décoctions de viandes ne don

noit de l'aliment à la maladie, au détri

ment du malade qu'on prétend nourrir.

Il y a plus : on trouve des cas où la diète

la plus rigoureuſe, l'abſtinence abſolue eſt

un moyen de guériſon auquel nul autre

remède ne pourroit ſuppléer : c'eſt ainſi

qu'on parvient à cicatriſer certains ulcères

aux corps dont la fibre eſt relâchée par la

ſurabondance des humidités qui l'abreu

vent. Hippocrate en a fait un précepte

poſitif. Corporibus humidá carne praditis,

G ij
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imperanda fames; fames enim corpora ex- .

lCCd l. .

* L'habitude d'uſer de certains alimens,

quoique nuiſibles en eux-mêmes, eſt une

raiſon de ne pas les défendre ſévèrement

aux malades à qui l'indulgence à cet égard

devient néceſſaire : des exemples très ſin

guliers ont confirmé la doétrine d'Hippo

crate ſur ce point.
-

Il paroîtta,au premier aſpect, bien inu

tile d'établir des règles particulières con

cernant l'exercice & le repos dans le trai

tement des maladies chirurgicales ; ce

pendant on peut procurer le plus grand

bien en preſcrivant l'un & l'autre à pro

pos. La promenade à pied ou en voiture,

l'action de chanter ou de lire à haute voix,

l'exercice du cheval, ont des utilités par

ticulières en différens cas. On peut même

trouver l'occaſion de faire ſervir un exer

cice forcé à la guériſon de certaines ma

ladies : nous avons des exemples de ma

ladies vénériennes très - compliquées qui

ont cédé à l'uſage de la décection de

gayac, dont la boiſſon, à une certaine me

ſure, étoit ſuivie d'une promenade fari

guante pendant l'eſpace de deux heures,

afin de procurer la ſueur. Cet exercice

répété deux fois par jour pendant ſix ſo
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maines, a diſſipé des exoſtoſes, & guéri

radicalement pluſieurs perſonnes qui y

ont eu recours. -

On ſupplée au défaut de cet exercice,

qui ſeroit néceſſaire, par des frictions

douces avec des linges molets, un mor

ceau de flanelle ou des éponges fines. Ces

frictions ont parfaitement réuſſi à Am

broiſe Paré, dans le traitement du Mar

quis d'Avrey, frère du Duc d'Aſcot, à

qui le Roi Charles IX envoya ſon pre

mier Chirurgien. Ce Seigneur étoit ré

duit à la dernière extrémité, à la ſuite

d'un coup de feu, reçu ſept mois aupara

vant, & qui avoit fracturé l'os de la cuiſſe.

Dans cette cure, l'une des plus belles

qu'on ait faites en ce genre, Ambroiſe

Paré preſcrivit des frictions avec des lin

ges chauds ſur la partie, pour favoriſer

l'opération des remedes capables d'atté

nuer & de réſoudre l'engorgement du

membre bleſſé ; & il en faiſoit faire le

matin d'univerſelles, de tout le corps ,

« qui étoit, dit-il , grandement exténué

» & amaigri par les douleurs & accidens,

» & auſſi par faute d'exercice. »

Les malades reçoivent un très - grand

ſoulagement en bien des cas lorſqu'on les

· tire de leur lit le matin. Plus leur com

plexion eſt délicate, plus ils ſont affoiblis
, - V " • • • • • • · G iij
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par la maladie; moins le ſéjour dans le lit,

hors le tems du ſommeil, leur eſt profi

table. Le repos énerve les ſolides & fait

ſtagner les humeurs ; les forces, l'action

vitale, ſi néceſſaire à la guériſon, ne peu

vent ſe rétablir par l'inaction. Le renou

vellement de l'air de la chambre où l'on

a dormi ſeroit d'un foible ſecours, ſi on

laiſſoit le corps entre les draps & ſous les

couvertures imprégnées de l'humidité de

la ſueur & de la tranſpiration. Les in

fluences douces de l'air du matin donnent

du reſſort aux fibres , & préparent aux

grandes évacuations, leſquelles ſont plus

promptes & plus faciles quand le corps a

changé de lieu & s'eſt procuré une atmoſ

phère nouvelle. -

· Ce changement, que nous regardons

comme une eſpèce d'exercice ſalutaire,

n'exclut pas le plus grand repos de la patt

des choſes extérieures. Ambroiſe Paré re

marque,àl'occaſion des plaies de tête,qu'il

faut mettre le bleſſé en un lieu de repos &

hors du bruit,autant qu'il eſt poſſible,com

me loin des cloches & de l'habitation des

ouvriers dont le métier eſt bruyant, tels

que les maréchaux, les tonneliers, &c.

& les garantir du bruit des charrettes. Le

bruit augmente la douleur, la fièvre &

autres accidens. Je me ſouviens, c'eſt le
\
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père de la chirurgie françoiſe qui parle,

« je me ſouviens, qu'étant au château de

» Heſdin, à l'heure qu'on faiſoit la bat

» terie, le bruit & retentiſſement de l'ar

» tillerie cauſoit aux malades une extrême

» douleur, & principalement à ceux qui

» étoient bleſſés à la tête; car ils diſoient

» qu'il leur ſembloit qu'autant de coups

» de canon qu'on tiroit, qu'on leur don

» noit autant de coups de bâtons ſur leurs

» plaies : elles rendoient quelquefois du

» ſang : la douleur, la fièvre & autres ac

» cidens étoient, par telle véhémence,

» grandement augmentés,& la mort accé

99 lerée. •2

Le fruit d'une direction raiſonnée &

relative au beſoin de chaque individu ,

touchant le ſommeil & la veille, ne peut

pas plus être un ſujet de doute, que ce

qui vient d'être dit ſur le mouvement &

le repos. Quels détails inſtructifs ne de

vroit - on pas expeſer ſur les évacuations

de différens genres à procurer ou à répri

mer ſuivant la nature & la différence des

maladies, relativement à l'âge, au ſexe,

au climat & à la ſaiſon; dans les maladies

chirurgicales, auſſi bien que dans celles .

qui ſont du reſſort de la médecine in

terne.

Enfin les affections & les paſſions de

G iv
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l'ame influent ſi fort ſur la ſanté & ſur la

maladie , qu'on ne peut trop y avoir égard.

« Le Chirurgien, dit encore Ambroiſe

» Paré, ne doit mépriſer les affections

» de l'ame, pour ce qu'elles cauſent grands

» mouvemens & mutations au corps, à

» cauſe qu'elles dilatent ou compriment

le cœur, & en ce faiſant les eſprits ſe

» réſolvent ou aſtreignent & ſuffoquent.

» Ces paſſions ſont joie, amour, eſpé

» rance, ire, triſteſſe, crainte & autres,

, » toutes leſquelles doivent être corrigées

» par leurs contraires. »

On voit, par cet expoſé ſommaire, la

néceſſité & l'utilité d'une hygiène chirur

gicale. Les auteurs qui ont travaillé ſur

cette matière n'ayant pas ſatisfait l'Acadé

mie, elle propoſe de nouveau, pour le

prix de l'année 1775, la même queſtion

avec promeſſe d'un prix double, ſavoir ;

Quelle eſt, dans le traitement des ma

ladies chirurgicales, l'influence des choſes

nommées non-naturelles ?

L'Académie a accordé le prix d'émula

tion à M. Bajon , chirurgien à Cayenne,

auteur d'un bon mémoire ſur la méthode

de traiter les plaies, dans les pays chauds.

Les cinq petites médailles ont été mé

ritées par

· M. Aubray, maître ès-arts & en chi

，
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rurgie , & membre de l'académie des

belles-lettres à Caen.

M. Raymondon, ancien chirurgien

major des vaiſſeaux du Roi & du régi

ment de Bourbon cavalerie , maître en

chirurgie à Caſtres.

, M. Didelot, maître-ès-arts & en chi

rurgie, à Bruyères en Lorraine.

· M. Pietſch, démonſtrateur d'anatomie

& correſpondant de l'Académie à Hu

ningue, & docteur en médecine.

M. Meſtivier, maître ès arts & en chi

Jurgie à Bordeaux.

Signé, LoUIs , secrétaire perpétuel de

l'Académie royale de Chirurgie.

E

S P E C T A C L E S.

- O P É R A.

LAeAoture royale de Muſique conti

nue apec ſuccès les repréſentations de

l'UVnion de l'Amour & des Arts, ballet

héroïque en trois entrées , compoſé des

actes de Bathile & Chloé, de Théodore &

de la Cour d'Amour.

Mlle Roſalie joue , en l'abſence de

G v



154 MERCURE DE FRANCE. .

Mlle Duplant, le rôle de Théodore. Sonº

jeu noble, intéreſſant & plein d'expreſ

ſions ; ſa voix brillante; ſon chant agréa

ble & animé lui concilient les ſuffrages

de tous les ſpectateurs. M. Durant eſt

auſſi applaudi dans le rôle de Théophile

qu'il remplit en l'abſence de M. l'Arri

vée. . --

On voit avec le plus grand plaiſir que

Mde l'Arrivée & M. le Gros quittent

rarement les rôles qu'ils jouent & chan

tent avec tant de ſupériorité & d'agrément

dans le premier & dans le troiſième

aéte. | .

1 ma

coMÉDI E F R A N ç o Is E.

LA continuation des repréſentations

de la tragédie d'Orphanis , par M. Blin

de St Mor, a été remiſe après le voyage

de Fontainebleau. .. · · · · · · ·

)

D É B v T. - ,

- Mlle St Gervais , qui n'avoit encore

paru que ſur quelques théâtres parti'cu

liers, a débuté, le 13 Octobre, dans le

1ôle d'Alzire ; & le 2o,dans le rôle d'Hy
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permeneſtre. Cette jeune actrice a été fort

applaudie.

Une figure aimable & théâtrale, beau

coup d'intelligence & de ſenſibilité, un

jeu noble, intéreſſant & expreſſif, de la

préciſion dans ſes geſtes, de la juſteſſe

dans ſes tons, un organe agréable, mais

foible ; tous ces avantages ont fait ac

cneillir ſon talent, & doivent l'encou

rager.

Elève de M. Belcourt, comédien du

Roi , elle a d'excellens principes; & lorſ

que l'habitude de la ſcène, le travail &

l'exercice auront fortifié ſa voix, & don

né plus de développement à ſes moyens,

elle ſera un ſujet très-eſſentiel à ce theâ

tIC.

L'HYMEN , L'AMoUR & LE PLAIsIR.

Fable allégorique, inſérée dans le Mé

, decin par occaſion, comédie de Boiſſy,

, repréſentée à Fontainebleau, devant Sa

Majeſté, le 14 Octobre 1773.

(AcTE IV*., ſcène IV°.)

Trois fois les fleurs fraîches écloſes

Avaient couronné le Printems,

G vj
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Flore trois fois avait ſemé de roſes

Nos jardins enrichis de ſes tréſors charmans,

Depuis que du ſéjour où l'on vit d'ambroiſie,

Un beau matin, & ſans en avertir,

L'Hymen, l'Amour & le Plaiſir

S'étaient enfuis de compagnie.

On conçoit aiſément que la céleſte Cour

Etait dans des peines cruelles:

Ce n'était pas l'Hymen qu'on pleurait, mais l'A-

mour ,

Le Plaiſir , & l'Amour ſi cher aux immortelless

Momus & la Folie ont perdu leur gaieté;

Hébé s'endort en préſentant la coupe

A Jupin qui maudit ſon immortalité :

Et l'Ennui communique à la divine Troupe

Ces triſtes bâillemens, fruits de l'oiſiveté.

« Il faut, dit Jupiter, réparer ce dommage ;

» Pour ton propre intérêt, quitte les Cieux, va,

» pars ,

» Iris ; & dans ces lieux ramène les fuyards. »

Au ſéjour de nos Rois, ſur un léger nuage,

Iris deſcend, cachée aux profanes regards.

· Mais à peine elle arrive.... « Eh ! les voilà, dit

» elle ! »

Voilà nos petits vagabonds !

C'était eux en effet, qui par ſauts & par bonds

Se jouaient , folâtraient ſur l'herbette nouvelle.

« Que faites-vous ici, Meſſieurs les étourdis ?

» Jupiter contre vous eſt dans une colère ! ... »
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C'eſt toi, brillante Iris , répond l'Amour ſurº

pris ?

Bon jour, aimable Meſſagère.

Tu viens donc nous chercher... ? Nous ſommes

bien ici ;

Nous y reſtons.... Mais le Dieu du tonnerre ! ..

Bagatelle ; à préſent l'Olympe eſt ſur la terre ;

Qu'il y vienne habiter auſſi.

Sous les auſpices d'un bon Père,

Dont le ſang eſt celui des Dieux,

Quatre jeunes Epoux, Famille auguſte & chère,

Chaque jour croiſſent à nos yeux,

Pour le bien de la France entière,

Nous voilà fixés avec eux.

Fixés ! réprend Iris; toi, l'Amour ! bon ! tu rail

les ! ...

Non, je ne raille point ; &, dans vingt ans, je

Veux

Qu'onvienne encor me chercher àVerſailles.

Mais, continue Iiis , le fait eſt fabuleux ;

J'ai peine à revenir de ma ſurpriſe extrême.

A la Cour, quatre Epoux enchaînés par toi !

même !

Quoi : deux Mariages heureux !

Bon ! dit l'Amour, je t'attends au troiſième.

Par M. Montvel, Comédien Français,

Penſionnaire du Roi,
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COMÉ DIE ITA L I E N N E.

Les Comédiens Italiens ont remis après

le voyage de Fontainebleau les repréſen

tations du Stratagême découvert. Ils doi

vent donner auſſi inceſſamment la Roſière

de Salency, comédie nouvelle en quatre

actes, en vers, dont la muſique eſt de

M. Gretry. -

4

， : :

A R T S.

G R A v U R E.

I.

PoRTRAITs en médaillons de Colbert &

de J. Bénigne Boſſuet, tous deux gravés

avec beaucoup de ſoin & de talent ,

par M. Savart , & ſe trouvent chez lui,

à la barrière de Fontarabie, & chez les

marchands d'eſtampes. Ils font ſuite des

portraits des grands hommes, gravés par

MM.Fiquet &Savart. Ces médaillons ſont

- ornées des attributs qui caractériſent leur

gen1e.
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I I.

: M. Lebas , graveur du Roi , rue de

la Harpe, à Paris , vient de mettre au

jour les eſtampes ſuivantes :

· Un payſage, d'après Pinaker, no. 17,

du cabinet dé M. le Duc

de Praſlin ; prix. . . .

Un payſage, d'après Ruiſ.

dal , n°. r8 , du même

cabinet. . - C -

· Le point du jour, du ca

binet de M. le duc de

Coſſé. . . . . . .

Une ſeptième fête Flaman

de, du même cabinet. .

Deux payſages , d'après

Vernet ; prix chaque. .

Deux autres Vernet; prix

chaqué. . .. . . .

Le chaſſeur Hollandais ,

d'après Metſu, gravé par

David; prix., , . .
• , » _ - -

Le taureau, d'après Potter,

du cabinet du prince d'O-

range ; prix. . . . . ,

2 livres.

2 liv.

2 liv.

1 1o ſols.

I I O

I I U

I 1O

I I O

Toutes ces eſtampes ajoutent à la ri

cheſſe de l'œuvre de

- - •.

M. Lebas, dont les



16o MERCURE DE FRANCE.

talens , le génie & , l'intelligence ſont

très-diſtingués. -

· Le portrait de Sa Majeſté l'Impéra

trice de Ruſſie , gravé par le ſieur Da- .

vid , connu ſi avantageuſement par la

force & les grâces de ſon burin, ſem

ble ajouter à la vérité que mademoi

ſelle Rameau a miſe dans ſon tableau.

Sa Majeſté lmpériale en a agréé la dé

dicace ; prix. . . . . 3 liv.

Le ſieur David eſt toujours occupé à

terminer le marché aux herbes d'Amſ

terdam d'après Metſu.

I I I.

Coſtume des anciens peuples , par M.

d'André Bardon , profeſſeur de l'a-

cadémie royale de peinture , & de

ſculpture, treizième cahier in-4°. A

Paris, rue Dauphine , chez R. An

toine Jombert, père, Louis Cellot ,

imprimeur, & Jombert, fils aîné.

Ce nouveau cahier, compoſé , ainſi

que les précédens , de douze planches

avec des explications, nous entretient

des uſages militaires des Grecs & des

Romains. On y voit des modèles de

catapultes , baliſtes, corbeaux, chars ar

més de faulx , tours roulantes, & d'au
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tres machines de guerre, dont les An

ciens ſe ſervoient pour l'attaque & la

défenſe des places.

I V.

Huit ſujets de paſtorale , gravés dans la

manière du deſſin , au crayon noir ,

d'après Boucher. A Paris , chez Bon

net, graveur , rue Saint-Jacques , au

coin de celle du Plâtre ; & à Lille,

chez Agnès.

Ces ſujets de paſtorale ſont traités

avec toute la grâce que François Bou

cher , mort premier peintre du Roi ,

ſavoit répandre dans tcutes ſortes de

compoſitions. Ces eſtampes ont environ

1o pouces de haut ſur 8 de large ; prix,

15 ſols chaque eſtampe.

V.

Iconologie hiſtorique & généalogique des

Rois de France & des autres ſouve

i ains de l'Europe , avec leurs portraits

gravés d'après les deſſins de M. Foſ

ſier , deſſinateur de l'académie royale

des ſciences. A Paris , chez Deſnos ,

libraire, rue Saint-Jacques.

Cette iconologie, dont les planches
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ſont d'un petit format in 12 , pourra être

utile à la jeuneſſe , pour lui rappeler ,

ſoit en eſtampes , ſoit par des notes

placées à la ſuite de ces eſtampes, la

naiſſance des ſouverains , leur avéne

ment au tiône, & les principaux faits

de chaque règne. La première partie , en

3o planches , contenant la première race

de nos Rois, depuis Pharamond juſqu'à

Childeric III, paroît actuellement; prix,

9 liv. pour ceux qui ſe feront inſcrire ; on

n'exige aucune avance pour cette inſcrip

tion , dont l'objet eſt d'aſſurer les pre

mières épreuves aux ſouſcripteurs par

ordre d'enregiſtrement.

La ſeconde & la troiſième partie de

eette iconologie, comprenant la ſecon

de & la troifièine race de nos Rois, ſe

ront publiées ſucceſſivement.

Le ſieur Deſnos a ſéparé pluſieurs ſui

tes d'eſtampes, du récit qui les accom

pagnent , en faveur de ceux qui vou

droient inſérer ces eſtampes dans diffé

rentes hiſtoires de France , ou en for

mer une ſuite chronologique. Chaque

ſuite ſe vendra en feuilles, grand pa

pier, 9 liv. Sous la forme d'almanach,

relié en veau , 8 liv. Relié en maro

quin , ſous cette même forme, 9 liv.
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G É O G R A P H I E.

Tableaux géographiqués.

Le sieur Rohard a formé des tableaux

géographiques qui ont mérité l'approba

tion des perſonnes éclairées.

Voici en quoi ces tableaux conſiſtent.

1°. Le tableau de l'Ancien Monde, de

puis le partage qui fut fait entre les enfans

de Noé, juſqu à la décadence de l Empi

re Romain. Ce tableau contient toutes

les diviſions & ſubdiviſions convenables

au ſujet, & eſt fait de manière à ſaiſir

l'imagination , s'inculquer dans la mé

, moire, alimenter l'eſprit & inſpirer à la

jeuneſſe le goût, ſi rare, de l'ordre & de la

diſtribution. Il remplit une feuille de

Chapeler.

| 2°. Le tableau des royaumes célèbres

avant J. C. en huit colonnes, avec re

marques ; ouvrage analogue au précé

dent, & très-utile pour l'intelligence de

l'Hiſtoire ancienne ; en une demi-feuille

de Chapelet.

3°. Quatre tableaux, c'eſt-à-dire, un ta

bleau de chacune des quatre parties du



164 MERCURE DE FRANCÉ.

Monde, dans l'état actuel, en neuf co

lonnes, avec remarques. Tous ces ta

bleaux ne laiſſent rien à deſirer : ceux de

l'Europe, de l'Aſie & de l'Afrique, ſont

de pareille grandeur que le précédent ;

mais celui de l'Amérique , attendu ſa

grande étendue, eſt ſur une feuille entiè

re de Chapelet. -

Non-ſeulement ces tableaux facilitent

la prompte inſtruction de la jeuneſſe ;

mais ils ſeront encore utiles aux perſon

nes qui cherchent un délaſſement agréa

ble & utile. -

Il paroît ſix cartes, dont le prix eſt de

12 liv. A Paris, chez le Sr Rohard , rue

St Martin,vis-à-vis la rue de Montmoren

cy , dans la maiſon du bureau des Evan

tailliſtes.

On travaille à la gravure des ſubdivi

ſions.

esmempmma

M U s I Q U E.

I.

Trois ſonates pour le clavecin ou le forte

piano , avec accompagnement de flûte

· ou violon & baſſe , compoſées par

G. Mathielli , œuvre premier ; prix,
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4 liv. 4 ſ, A Paris, chez M. Tail

lart , l'aîné , rue de la Monnoie , la

première porte cochère à gauche , én

deſcendant du Pont Neuf, maiſon de

M. Fabre ; & aux adreſles ordinaires

de muſique.

Ces ſonates, d'une exécution ficile &

d un chant agréable & bien diaiogué ,

plairont aux amateurs de la muſique inſ

trumentale, & feront connoître avan

tageuſement les talens de M. Mathielli,

éleve du célebre Waghenſail.

I I.

Seconde partie du traité de compoſition

muſicale , par le célèbre Fux.

On peut , en étudiant avec attention,

parvenir à bien compoſer en très peu

de tems. Ce traité fut entrepris par or

dre & aux dépens de l'Empereur pour

les élèves de muſique en Allemagne.

Depuis, il a été adopté par M. Caffro ,

maître de muſique du Roi & de la Reine

, de Naples & du conſervatoire royal : il

l'a traduit en Italien , & c'eſt aujourd'hui

le ſeul livre élémentaire de compoſition

que l'on mette entre les mains des élè
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ves de ce conſervatoire ; c'eſt ce même

traité , traduit en Français par le ſieur

Pietre Denis , qui eſt préſenté au pu

blic. A Paris , chez l'auteur , rue Saint

Honoré, demeurant chez M Diodet ,

marchand bijoutier, vis à-vis l'Oratoire ;

& chez M. Garnier , baſſon de l'opéra ,

même rue , demeurant chez M. Cadet,

apothicaire, & aux adreſſes ordinaires ;

prix, 7 liv. 4 ſols.

Etrennes utiles & agréables.

Le Sieur Lattré, graveur ordinaire de

Monſeigneur le Dauphin, de Monſei

gneur le Duc d'Orléans, & de la Ville,

rue S. Jacques, vis-à-vis la rue de la

Parcheminerie , renouvelle , au Public

l'annonce de ſix beaux écrans de la par

tie de chaſſe d'Henry IV , deſſinés par

M. Gravelot, & exécutés par nos meil

leurs artiſtes ; ſur le revers ſont les

extraits de la pièce ; prix 3 liv. pièce,

prix ordinaire.

Comme il n'a fini cet ouvrage que

trop avant en ſaiſon , l'hiver dernier,

beaucoup de perſonnes l'ont ignoré :

d'ailleurs la mémoire de ce grand Roi
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eſt ſi chère à tous les François, que le

Sieur Lattré croit plaire à la nation, en

lui rappelant le ſouvenir de ce Prince.

Ces ſix morceaux ſont auſſi ſous verres,

en bordures dorées, montées comme des

deſſins. Les ſix . . . . . 27 l.

On les a auſſi tous réunis dans un

ornement fait exprès, par M. Choffard,

avec une bordure dorée. . . . 21 l.

Six beaux écrans de ſujets Chinois,

& ſix de ſujets François, deſſinés par

F. Boucher , & très proprement gravés,

à 4o ſ. pièce, & à 1 liv. 1 o ſ.

Pluſieurs ſuites ſur des ſujets hiſto

riques & allégoriques, propres a in

ſtruire en s'amuſant, à 12 ſ. pièce.

Douze écrans géographiques & élé

mentaires, avec la méthode ſur le revers,

à 1 liv. 4 ſ. pièce.

Six écrans ſur l'Hiſtoire de France,

avec l'abrégé hiſtorique ſur le revers ,

à 2 liv. 1c ſ pièce.

Six écrans ornés des plus belles fables

de M. l'Abbé Aubert , avec la fable

ſur le revers , à 2 liv. pièce.

Six écrans moraux, d'après le traité

du vrai mérite, très propres à inſpirer

l'amour du bien & l'horreur du vice ,

à 1 liv. 4 ſ. |
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D'autres en fleurs, payſages, &c. &c.

&c. à 12 ſ. pièce. M

• On donnera au quinze Décembre

prochain la dixième ſuite de l'icono

logie, par M. Cochin , ainſi que les

explications , au prix ordinaire. Le

goût du Public pour cet ouvrage ,

ayant encouragé le Sieur Lattré à le

continuer, il n'a rien à en dire. Il eſt

connu pour réunir l'utile & l'agréable.

Prix ordinaires.

Pluſieurs petits volumes d'étrennes géo

graphiques pour la poche, très-commodes

& généralement tout cequ'on peut deſirer

en géographie. J ,

On trouve toujours chez lui l'atlas

moderne ſuivant la géographie moderne

de M. l'Abbé Nicole de la Croix.

-

Cours de Mathématiques & de Deſſin.

Le Sieur Panſeron tient actuellement

ſon Bureau rue Boutbrie , près Saint

Severin , maiſon de M. Wyl peintre en

portrait, où il enſeigne le deſſin & les

mathématiques. ll démontre les principes

de l'architecture d'après de bons deſſins

originaux & des modèles en bois cor

rectement exécutés : ce qui facilite ſin

gulièrement
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ulièrement l'intelligence des ombres &

es reflets; il prend 1 2 liv. par mois

en hiver, & dans les autres mois de

l'année, 1 o liv.

Ceux qui deſireront apprendre l'arith

métique, la géométrie & le deſſin, tous

les ſoirs pendant l'hiver depuis huit

heures juſqu'à dix heures, ne payeront

que 2 liv. par mois. .

Le Sieur Panſeron fera des arrange

mens convenables avec les perſonnes qui

voudront avoir des leçons particulières.

· Son Bureau ſera ouvert les Fêtes &

les Dimanches depuis huit heures du

matin juſqu'à cinq heures du ſoir, pour

les ouvriers en bâtiment qui voudront

apprendre les ſciences & arts ci deſſusindi

qués; ils ne payeront que 2 liv, par mois.

| On donnera dans le même Bureau des

leçons ſur le trait, pour la coupe des pier

res & pour la menuiſerie. -

| Tous les Dimanches on fera gratuite

ment des leçons de mathématique & d'ar

chiteâure : la leçon de mathématique com

mencera à neuf heures du matin , &

finira à dix heures. Celle d'architecture

à dix heutes rrois quart , & finira à

onze heures trois quart. * |

Ces cours eommenceront le premier

Dimanche après la Saint Martin.

H
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- 1-4

Pian d'Education Nationale & Militaire.

Derurs plus de trente années, le Sieur

Bruneteau n'a ceſſé de conſacrer ſes ſoins

& ſon zèle à l'Education de la jeune No

bleſſe.Après pluſieurs éducations particu

lières, il s'eſt mis à la tête d'une maiſon,

qu'il dirige depuis environ quatorzeans,

& dans laquelle il a élevé & continue d'é-

lever un petit nombre d'enfans de la pre

mière condition. On ne peut douter qu'a-

près un ſi long exercice, il n'ait acquis

l'art auſſi important que difficile, de for

mer le cœur & l'eſprit des jeunes gens, &

de donner à la jeune Nobleſſe des princi

pes qui ne peuvent convenir qu'à cette

claſſe de citoyens. - º ! ' '

· En faiſant une étude profonde de ſon

état,le Sr Bruneteau s'eſt appliqué à décou

vrir les inconvéniens qui réſultent de la

forme d'éducation reçue, & ſa longue ex

périence lui a appris qu'il eſt poſſible d'y

| remédier, du moins engrande partie. . §
· · 1 r * ' ** i ' * 2

-† démontrer les avantages qu'un
11] ituteur zélé peut tirer de ſes peines &

ſoins, le Sr Bruneteau a cru devoir faire
" » /

· ' ' ' ' ' ' ) , .. --
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part au Public de ſon plan, deſtiné ſingu

lièrement à la jeune Nobleſſe ; il y a mê

me ajouté quelques réflexions ſur l'éduca

tion. Il eſpère que l'idée ſuccincte qu'il

donne de ſes principes fera voir, par le

détail des objets qu'il embraſſe, le fruit

qu'on en doit attendre.

Ce plan eſt diviſé en trois âges , &

chaque âge en différentes claſſes. Les en

fans , depuis l'âge de cinq à ſix ans juſqu'à

huit , forment la première diviſion, ceux

de huit à douze forment la ſeconde, &

ceux de douze à ſeize compoſent la troi

ſième.

· Les enfans du premier âge apprennent

les prières, le Catéchiſme à la lettre, à

lire, à écrire, l'orthographe, les premiers

élémens des langues latine, françoiſe&

allemande. Pendant ces premières années,

on les exerce ſur beaucoup de mots latins

& allemands, pour les§ à ces deux

langues.

On donne aux enfans du ſecond âge la

continuation des inſtructions ſur la Reli

gion, & de l'étude élémentaire des lan

gues, en faiſant uſage principalement de

la traduction; les premiers élémens d'hiſ

toire, de géographie, de calcul, de géo

métrie; le deſſin, à douze ans. .
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Les jeunes gens du troiſième âge ſui

vent des cours d'hiſtoire, de géographie,

de calcul & de géométrie, de fortifica

tion, & de littérature françoiſe.

Il y a quatre exercices publics par an ;

· le premier ſur les langues latine, françoi

ſe & Allemande ; le ſecond ſur l'hiſtoire

& la géographie , le troiſième ſur la géo

métrie & la fortification; & le quatrième

ſur les armes, le maniement du fuſil, les

évolutions militaires & la danſe. On fait

enfuite la diſtribution des prix. · · ·

· L'étude de l'hiſtoire de la Nature &

des Arts paroiſſant tout à-fait propre à

donner de l'élévation à l'ame , on tâche

d'en faire naître le goût aux enfans. M.

de Buffon, informé des vues du Sieur

Bruneteau , a bien voulu s'y prêter, &

lui a envoyé, il y a quelques années, un

nombre conſidérable d'objets concernant

l'hiſtoire naturelle, dont il a formé un pe

tit cabinet très agréable & encore plus uti

le, dans lequel ſe trouvent auſſi les princi

pauxſyſtêmes de fortification en relief& de

la plus belle exécution. On n'a rien épar

gné pour ſe procurer des inſtrumens de

phyſique & de mathématique. Il y a une

bibliothèque aſſez conſidérable & très

bien compoſée, où les Elèves vont paſſer

quelques heures les jours de congé.



N O V E M B R E. 1773. 173

*--

La nourriture ne ſçauroit être trop ſai

ne. On a de grandes attentions ſur la pro

preté en général, principalement ſur celle

du corps, qui contribue beaucoup à la

ſanté. Les Elèves ſont en uniforme,

Ce n'eſt point ici un objet de ſimple

ſpéculation, dont le ſuccès pourroit-être

équivoque ; il y a plus de quatorze ans

que cet établiſſement ſe ſoutient, à la ſa

tisfaction des perſonnes reſpectables qui

ont daigné honorer le St Bruneteau de leur

confiance , & les exercices particuliers

qu'il fait faire à ſes élèves à la première ré

quiſition de MM. leurs parens, conſtatent

les progrès dans chacune des parties d'é-

ducation énoncées dans ce Proſpecius.

• Quant aux conditions le Sr Bruneteau ſe

charge toujours d'entretenir les élèves qui

lui ſont confiés, & de leur donner les maî

tres pour toutes les parties énoncées dans

ce Proſpeäus, ſe reſervant de traiter pour

le prix, avec les Parens.

Le Sr Bruneteau, loin de quitter ſon

état ainſi que l'ont publié des gens mal in

tentionnés, avertit le Public qu'il vient de

louer une maiſon dans un bon air, très

agréable & très-commode; elle eſt ſituée

rue St Sebaſtien ; le Sr Bruneteau eſpère

donner au Public de nouvelles preuves de
ſon zèle. l

H iij
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Avis de M. l'Abbé Jacquin, aux Archi

, chitectes, aux Entrepreneurs de bâti

mens & aux Propriétaires qui ſe pro

, poſent de faire bâtir, ſur la manière

de procurer aux appartemens l'ait le

plus ſalubre.

Cossviri pluſieurs fois depuis quelque tems,

ſur la ſalubrité de l'air des appartemens , je

† le parti de donner dans le Mercure de

JFrance, de la manière la plus ſimple & la plus

claire qu'il me ſera poſſible , quelques règles

eſſentielles,# il ne faut pas s'écarter dans la

conſtruction ou la réparation des bâtimens, pour

pouvoir communiquer aux appartemcns un air

· nouveau & pur, ſi néceſſaire à la ſanté.

C'eſt une vérité fondée ſur une expérience in

variable, que l'air des appartemens devient mal

ſain & contagieux, 1°. Lorſqu'il eſt trop long

"tems ſans mouvement ; 2°. Lorſqu'il eſt émouſſé

par une trop grande chaleur; 3°. Lorſqu'il eſt char

gé de vapeurs humides ou d'exhalaiſons putrides.

ll n'eſt pas moins conſtant que l'air le plus

mal ſain s'élève continuellement au haut des ap

partemens, oû il établit ſon ſiége, & d'oiî il ré

pand ſes malignes infiuences. - ,

* D'après ces principes inconteſtables établis &

démontrés dans le ſecond chapitre de mon traité

de la Santé, il réſulte que pour procurer aux ap

partemens un air ſain, il ſuffit de les ouvrir de

· façon que l'on puiſſe aiſément y renouveler cet

*aliment ſi eſſentiel pour entretenir le ſouffle de

notre vie. Pour y parvenir, -

: " 1
" . .
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•

1". Il faut donner aux croiſées la plus grande

élévation poſſible : pour cet effet on doit avoir

ſoin que les plates bandes eu ſommets du ceintre

des croiſées ne ſoient éloignés du plancher que

de l'épaiſſeur de la corniche, afin que l'air ex

térieur puifle balayer facilement celui qui, s'éle

vant vers le plafond, y entretient un foyer de

corruption & de contagion. Telles ſont les croi

ſées de l'hôtel de Madame la Comteſſe de Mar

taintville, conſtruit, rue de l'Oſeille, ſur les deſ

ſins de M. Touvenot : les plate-bandes des croi

ſées ne ſont deſcendues que d'environ 6 pouces

du plafond. Cet architecte a ſuivi la même mé

thode pour l'ouverture des croiſées de la grande

maiſon qu'il vient de bâtir, rue de la Monnoie,

pour MM. Sauvages.. - - - -

A cette règle on doit néceſſairement joindre

celle de donner aux appartemens une élévation .

| convenable ; celle des ſalles à manger , des ſa

lons de compagnie & des chambres à coucher,

doit être de 12 a 15 pieds. Rien de plus mal ſain

que les entreſols : le peu d'air qu'ils ptuvent con

tenir y perd promptement ſon teſlort par l'action

de la reſpiration, & ſe trouve bientôt chargé de

corpuſcules putrides exhalés par la voie de la

\ tranſpiration ; ce qui forme un athmoſphère em

peſté, dans laquelle végètent avec peine ceux qui

ont le malheur d'habiter ces cages meſquines.

: 2°. Dans les grands appartemens, comme ga

leries, ſalles-à-manger & ſalons de grands hô

tels, ſalles d'hôpitaux, &c. il faut avoir ſoin de

lacer les croiſées vis-à-vis les unes des autres :

c'eſt le ſeul moyen d'y pouvoir entretenir plus

facilement & plus promptement cette libre circu
lation de l'air ſi eſſentielle à la ſanté.

- 3 #. Quand on eſt obligé, par l'élévation &

1V
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pour la décoration de certains grands apparte

mens de parade, tels qu'il doit s'en trouver dans

les palais des Rois& des Princes, dans les hô

tels-de-ville, &c. de faire des vouſſures au-deſſus

des† il ne faut pas manquer d'y prati

quer des œils-de-bœuf diſpoſés de façon à pou

voir s'ouvrir & ſe fermer à volonté, afin de laiſ

ſer de tems en tems un air nouveau propre à

chaſſer les vapeurs & les exhalaiſons malignes

qui s'y amaſſent continuellement.

4°. Les dômes, ſi majeſtueux dans les vaſtes

édifices, ne ſeroient que des réceptacles de cor

rnption, ſi on oublioit d'en faire ouvrir le ſom

met par des lucarnes habilement diſtribuées. Un

Architecte intelligent maſquera agréablement

ces ſortes d'ouvertures , & en tirera même parti

pour l'ornement.

5°. Il faut ſupprimer totalement les chaſſis à

couliſſes : comme ils ne peuvent s'ouvrir que

dans la partie la plus baſſe , il eſt impoſſible que

l'air du dehors puifle chaſſer, & par conſéquent

purifier celui qui, chargé de vapeurs humides&

d'exhalaiſons putrides, s'eſt élevé vers le plafond,

d'où il répandra dans tout l'appartement ſes in°

fluences malignes, en ſe mêlant avec l'air d'en

' bas auſſi tôt qu'on aura fermé les fenêtres.

Je ſais que dans les maiſons dont les murailles

à pans de bois ont peu d'épaiſſeur, les chaſſis à

deux vantoux ſeroient incommodes, ſur-tout dans

les petits cabinets & dans les petits boudoirs fi

multipliés de nos jours : où placer la toilette, la

chiffonniere & le ſopha de Madame ? Oii loger

le petit ſecrétaire & la grande ottomane de Mon

ſieur ? Pour ne pas alarmer nos agréables de tou

tes eſpèces, accordons leur des chaſſis à couliſſes,

à condition cependant qu'ils ne s'ouvriront pas
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de bas en haut, mais de côté & dans toute la

hauteur de la croiſée : pour cet effet on poſera au

· haut & au bas de la croiſée une tringlc de deux

rainures, dans leſquelles les chaſſis pourront ſe

croiſer l'un ſur l'autre, & laiſſer, quand on le

jugera# l'air du dehors par la

moitié de la croiſée, & dans toute ſa hauteur.

Bien entendu ſans doute que l'on bornera cette

nouvelle invention, que l'envie d'être plus géné

ralement utile vient de me faire imaginer, aux

feules petites pièces, comme petits cabinets , pe

tits boudoirs, petites garde-robes, &c.

6°. Il faut mettre aux croiſées des chaſſis à

deux vantoux , même dans les maiſons dont les

murailles ſont à pans de bois, ſur-tout à celles

des grands appartemens, commes ſalles à man

ger , ſalons de compagnie & chambres à cou

cher. -

Si l'on ſe trouve forcé, par la hauteur conſi

dérable des croiſées, de mettre des impoſtes au

· deſſus des chaſſis à vantoux, il faut avoir ſoin

qu'on puiſſe les ouvrir à volonté : par ce moyen

on jouira de l'avantage infiniment précieux de

pouvoir renouveler promptement & facilement

l'air de ces ſortes d'appartemens, même en liver,

· fans être incommodé ſenfiblement par un trop

grand froid ; car en n'ouvrant ſeulement que les

impoſtes une ou deux fois le jour, on balayera en

'cinq à ſix minutes, ſur tout dans les appartemens

dont les croiſées ſe trouvent vis - à - vis les unes

des autres, l'air corrompu & malfaiſant élevé vers

le plafond, ſans, pour ainfi dire, que l'aſſemblée

s'en apperçoive. - A t ° •

Voilà les règles les plus eſſentieſles à ſuivre

dans la conſtruction des croiſées & des chaſſis,

pour procurer aux appartemens un air nouveau

H v
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& ſalubre. J'invite les artiſtes & les propriétaftes

de maiſons à bâtir, à me propoſer leurs difficul

tés : ils me trouveront toujours diſpoſé à leur

communiquer mes foibles obſervations ſur

tout ce qui peut intéreſſer la ſanté, ce bien fi pré

cieux, & en même tems ſi fragile.

AV Is du même ſur la conſtruction des

nouveaux bâtimens de l'Hôtel-Dieu de

Paris. -

L'Abbé Jacquin prie MM. les Adminiſtrateurs

de l'Hôtel-Dieu de Paris, & ſur-tout l'Architecte

dont ils feront choix, de vouloir bien, avant

d'arrêter leur plan , conſulter la méthode qu'il

indique, page 8o & ſuivantes de la quatrième

| édition de ſon traité de la Santé, pour la conf

truction des ſalles des hôpitaux, afin de pouvoir

en renouveler facilement & promptement l'air, Si

ces Meſſieurs croient pouvoir tirer quelqu'utilité

de ſes foibles§ , il les leur commu

niquera avec ce plaifir que tout citoyen goûte en

concourant au ſoulagement de l'humanité ſouf
frante.

RÉPoNsE de M. le Comte de Schowalow,

Chambellan de l'Impératrice de Ruſſie,

aux vers de M. de la Harpe , inſérés

dans le Mercure d'Août.

Touiours l'aimable Modeſtie

Fut la compagne des Talens;

A

4
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Plus votre Muſe s'humilie,

Plus à travers ſa courtoiſie

On remarque ſes agrémens.

E)e votre lyre enchantereſſe

Peut-on ne pas chérir les ſons ?

Favori du Dieu du Permeſſe,

Vous étalez votre richeſſe

En préludant ſur tous les tons ;

· Et j'ai vu ſur votre jeuneſſe

La Gloire étendre ſes rayons.

Né ſous un aſtre favorable ,

Rempliſſez vos brillans deſtins,

Vengez la Raiſon qu'on accable,

Prêchez d'exemple aux Ecrivains ;

Que Melpomène vous ſoit chère,

Paſſez du Portique à Cythère,

Variez vos heureux travaux ;

On admire les grands poëtes,

On admire les chanſonnettes

Du vieillard badin de Téos.

L'eſprit s'élève & ſe ranime

Par des chants mâles & nerveux,

Il ſe délaſſe du ſublime

(Par quelques riens ingénieux.

Soyez ſemblable à votre maître : *

Tour-à-tour on le voit paraître

Tendre , impoſant & gracieux.

* M. de Voltaire.

s . H vi
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Hélas ! un excellent artiſte -

Eſt bien préférable à ces Grands

Dont un Roi peut groſſir la liſte,

Sans ajouter à leurs talens.

On ne ſaurait faire un Virgile,

Mais rien ne paraît plus facile

Que de créer cent chambellans.

Sans doute aux bords de l'Hipocrène

Je voudrais paſſer mes beaux jours ;

Je voudrais, un peu loin des Cours, .

Entrer dans l'immortelle arène

Oü préfident ces chaſtes Sœurs

A la voix flatteuſe & touchante,

Qui ſur nos pas ſement des fleurs

Et dont un coup-d'œil nous enchante,

Alors ſi le Dieu de Délos

Daignait ſourire à mon Génie,

Plus aſſuré de mes pinceaux,

Je rendrais avec énergie

Une ſcène que dans Paphos

L'Amour à haute voix publie ;

Moment pour les Ruſſes ſi doux

Qu'ils ne parlent plus de conquêtes,

Moment qui fait tourner nos têtes,

Et nous défend d'être jaloux

De vos plaiſirs & de vos fêtes.

Et vous verriez que dans le Nord

(Qu'on taxe d'un peu de rudeſſe)

Le ſentiment prend ſon eſlor :
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Que le Grand Duc & ſa Princeſſe

Produiſent ces heureux tranſports,

Et font naître cette tendreſſe

Et cet abandon de l'ivreſſe

Et tous ces cris de l'alégreſſe

Qui retentifſent ſur vos bords.

Je ſerais au rang des poëtes,

· Vous aimeriez mon luth touchant ;

Enfin, vous auriez le pendant

Du portrait* charmant que vous faites.

mme

VERs pour mettre au bas du portrait de

Madame C....., par M. B.....

LAMoUR la fit pour tout charmer,

Et l'Hymen s'eſt emparé d'elle ;

Jaloux de ſa conquête, il a ſu l'enflammer.

Gémis, Amour, d'une chaîne ſi belle ;

Mais ceſſe de la réclamer.

-

· LETTRE de Mr de Voltaire, ſur la défi

nition & l'analogie du mot Idiotiſme, à

M. le Jeune de la Croix.

-' A Ferney, 1773.

Un vieux malade de quatre - vingts ans a re

trouvé dans ſes papiers une lettre du 12 Mai ,

* Le portrait de Madame la Dauphine. - -
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dont M. le Jeune de la Croix l'a honoré. Il y

-Farle du mot Idiotiſme. Puiſqu'Idiot ſignifiait au

trefois Solitaire, le Vieillard avoue qu'il eſt un

grand Idiot, & comme les organes de l'ame s'af

faibliſſent avec ceux du corps, il avoue encoret

qu'il eſt Idiot dans le ſens qu'on attache aujour

d'hui à ce terme. Il penſe qu'Idiotiſme eſt l'état

d'un Idiot comme le Pédantiſme eſt l'état d'un

Pédant , le Janſéniſme l'état d'un Janſéniſte, le

Fanatiſme celui d'un Fanatique ; comme le Pu

riſme eſt le défaut d'un Puriſte ; comme le Né

potiſme étoit autrefois l'habitude des Neveux de

ouverner Rome ; comme le Neutonianiſme eſt

a vérité qui a écraſé les fables du Cartéſianiſme.

Le Vieillard n'a pas le fatuiſme d'avoir raiſon :

il s'en faut beaucoup ; mais, comme il a embraſſé

depuis long-tems le tolérantiſme, il eſpère qu'en

faveur de l'analogiſme, M. de la Croix voudra

bien, malgré ſon atticiſme,permettre à un hom

me qui eſt depuis vingt ans en Suiſſe un ſoléciſme

ou un barbariſme. T. - -

- - -

Multa renaſcentur quœ jam cecidere, cadentque

Qua nunc ſunt in honore vocabula , ſi volet uſus,

. Quem penes arbitrium eſt, & jus & norma lo

quendi. - -

Cemme eſtime eſt ce qui eſt dû à un homme

· eſtimable, le Vieillard aſſure M. D. L. C. de ſa

reſpectueuſe eſtime. - - -

PRoJ ET v T I L E. Vœu d'un Citoyen.

LA grande Galerie du Louvre n'eſt

occupée que par le dépôt des plans en
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relief de toutes les Villes Frontières du

Royaume. Il ſe paſſe quelquefois des

années entières ſans que les Princes ou

quelques Ambaſſadeurs jouiſſent d'un

† réſervé pour eux ſeuls, & qui

devient inutile au reſte de la nation.

La vraie place de ce dépôt ſeroit l'E-

cole Militaire, où il ſerviroit à l'inſ

truction des jeunes élèves, qui, ſans

ſortir de l'enceinte de cet | Hôtel ,

pourroient ſe tranſporter, pour ainſi dire,

dans toutes les Places fortifiées qu'ils ſe

ront peut être un jour dans le cas de

défendre ; & l'examen qu'ils en feroient

ſous les yeux de leurs inſtituteurs leur

ſeroit autant , & peut être plus utile

qu'un voyage réel à ces mêmes Places,

, qui ne pourroient être que très diſpen

dieux. L'uſage & l'inſpection journalière

qu'on feroit de ces mêmes plans, met

troit auſſi beaucoup plus à portée de

veiller à leur reſtauration & à l'entre

tien qu'ils exigent. -

D'un autre côté, cette vaſte galerie ,

débarraſſée de cet atirail immenſe , &

qui n'eft preſque d'aucun uſage, pour

roit être ornée , tant des tableaux du

Roi, & des chef-d'œuvres de peinture

des plus grands maîtres, qui ſont ren
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fermés dans des magaſins peu fréquen

tés, que des ſtatues entaſſées pêle-mêle

dans la ſalle humide & obſcure , dite

ſalle des antiques : tréſor enfoui, & de

la vue duquel le Public eſt privé. Quan

rité de meubles précieux oubliés dans

les gardes meubles du Roi, vaſes d'al

bâtre, de jaſpe, de porphire , tables de

marbres rares & de pierres dures de

rapport , guéridons, candélabres, tor

chères, cabinets, & autres ouvrages de

l'art enrichis de ſculpture & de dorure,

ſerviroient également de décoration à

certe galerie , & à la meubler ſuper
bement. Elle deviendroit le rendez

vous des connoiſſeurs , des amateurs ,

& des curieux; il y auroit place pour

les ſtatues & les buſtes des Rois, Prin

ces, Généraux , & autres grands hom

mes de la nation, auxquels le Roi dé

cerneroit cet honneur. Cette galerie

pourroit être nommée la galerie des

arts. Son étendue la rendroit également

propre à une promenade : ce ſeroit les

Tuilefies d'hyver. Les artiſtes , les an

tiquaires , les étrangers , les citoyens

de tous les ordres s'y rendroient en

foule, ſur-tout dans la ſaiſon où les

autres promenades ne ſont pas acceſſi
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bles. Quelques embraſures de croiſées

fourniroient une eſpace ſuffiſant pour

y préparer du thé, du café, du chocolat,

des rafraîchiſſemens, & pour placer des

poëles, des tables où l'on pourroit lire

les gazettes , les papiers publics , les

journaux , où l'on trouveroit des tric

tracs & des échiquiers qui offriroient un

amuſement honnête aux gens oiſifs ;

le tout ſous les yeux de la Police.

Il n'y a rien de ſemblable en Europe ,

& il ſeroit difficile aux autres Souve

rains d'imiter un pareil exemple.

La dépenſe néceſſaire pour tranſpor

ter les plans , & les placer convenable

ment à l'Ecole Militaire, eft ce ſemble

le plus grand, & peut être le ſeul obf

tacle à l'exécution de ce projet. Cette

difficulté ſeroit bien-tot levée ſi ſur le

prix de la démolition projetée des Palais

inhabités, & de la vente des maiſons

appartenant à Sa Majeſté, on prélevoit

la ſomme néceſſaire pour la conſtruc

tion d'une nouvelle galerie, qui ſeroit

certainement le plus bel ornement de

l'Ecole Militaire.

Ce projet a été préſenté, & reçu favo°

rablement.
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-

UVs A G E s ' A N c I E N s. .

Le Maire de Villeau.
- • ' . 1 « " - -

VILLEAU eſt une terre de l'Abbaye de

Marmoutier, ſituée dans le Diocèſe de

Chartres. L'Abbé y tenoit le ſiége de la

jaſtice; ſous lui il y avoit une Mairie fief

fée & héréditaire ; le Maire avoit le

droit de viſiter, de marquer, d'ajuſter

& de meſurer les meſures à grains ,

celles des boiſſons , & les aunes des

marchands , à la foire de Villeau : il

prenoit la dixme paſcale ſur les Parti

culiers , une peinte de vin ſur chaque

poinçon vendu dans le lieu ; il perce

voit les gands des ventes ſur les héritages

de la cenſive de l'Abbé & des Reli

gieux de Marmoutier, à Villeau , à Biſ

ſeau, &c. & ces derniers en avoient

les lods &-ventes. . -

* Quand on recevoit un Maire , il

prêtoit ſerment devant le juge de Vil

leau, qui lui donnoit le droit de re

uerir les ſujets de M. , l'Abbé , & de

† les exploits de ſon office. Un cer

tain Jamet Bourdon ayant vendu cette
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Mairie à un Giles Mauclerc, écuyer du

Sr de la Barie, il fut inſtalé le onze

Décembre 1494 , & ce qu'il y a de

figulier, c'eſt que ce nouveau dignitaire

, donna en bail de ferme au Chapelain

de la Cure, les droits de la Mairie, dans

l'Egliſe de Villeau , conſiſtant dans la

faculté de prendre douze deniers ſur

les offrandes des Fêtes de la Touſſaint,

de Noël , de Pâque, de la Pentecôte,

& de la Nativité de S Jean-Baptiſte,

enſemble un dîner leſdits jours , payé

par Meſſieurs de Marmoutier & le Curé

primitif, avec les honneurs, profits &

revenus en dépendans, moyennant dix

livres tournois, & une paire de cha

pons. .. , | -- -

Les Maires de Villages, dit Loiſeau,

en pluſieurs pays, notamment en Beauce,

ſont tenus à certains jours de porter la

verge, & ſervir de bedeaux & d'appa

riteurs aux Proceſſions des Egliſes dont

ils relèvent ordinairement, & non pas

des ſeigneurs temporels. - -

Ils ont pluſieurs menus droits en leur

village, comme de mener les mariés au

Moutier, & à cauſe de ce , ont un

droit , qui eſt un plat du feſtin des

, noces, la première pinte de vin qui ſe
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débite au Village , un jambon de

chaque porc qui s'y tue , & pluſieurs

autres menues coutumes, que les gens

de bien qui ont ces mairies ont à bon

droit laiſſé abolir. Des off hered. L. 2.

Ch. 2.

- -ms

LE T T R E de M. l'Abbé Jacquin à

M. Lacombe.

| A c T E s D E B1 E N FA1s A N c E. ,

I.
-

M. vous faites un trop bon uſage

dans votre journal des traits de bien

faiſance que l'on vous communique ,

pour ne pas m'empreſſer de vous en

envoyer un bien précieux à la Nation

Françoiſe, & digne de l'admiration de

toutes celles qui connoiſſent les reſpec

tables ſentimens de l'humanité.

Madame la Dauphine ſe promenant

hier, après ſon dîner, un peu au de-là

de la croix de Souvré, où étoit le rendez

vous de la chaſſe , entendit dans une

vigne, près du village d'Achère , ſitué
à deux lieues de Fontainebleau, les cris

perçans d'une femmme & d'un petit
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garçon qui ſe déſeſpéroient : auſſi - tôt

cette Princeſſe fait arrêter ſa voiture,

ſaute , franchit la vigne , & vole au

, ſecours de la femme à qui la douleur

avoit fait perdre la connoiſſance : elle

lui fait reſpirer des eaux ſpiritueuſes; &,

la voyant revenir à elle - même , elle

implore pour la conſoler tout ce que

le ſentiment peut inſpirer : à une ame

tendre : elle lui prend les mains & la

careſſe, mêlant ſes pleurs avec celles de

cette infortunée. Elle apprend qu'un

cerf forcé par les chiens avoit ſauté

par deſſus la muraille d'un petit jardin,

où travailloit ſon mari ; qu'il lui avoit

enfoncé ſon bois dans le bas ventre ,

& que ce malheureux venoit d'expirer.

A ce récit cruel, Madame la Dauphine

lui donna tout ce qu'elle avoit dans

ſa bourſe, & redoubla les tendres ex

preſſions de ſa ſenſibilité. Monſeigneur

le Dauphin, Monſeigneur le Comte &

Madame la Comteſſe de Provence ar

rivent, &, pénétrés des mêmes ſenti

mens, répandent leur bourſe dans le

ſein de cette infortunée. Alors Madame

la Dauphine faiſant approcher ſon car

roſſe y fit monter la mere, ſon fils,

deux femmes qui ſe trouvoient préſentes,
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& le nommé d'Arras , valet-de-pied ,

avec ordre de reconduire cette pauvre

femme chez elle, & de venir lui rendre

compte de l'état du mari, qui reſpiroit

encore, ſuivant le rapport qui venoit

d'en être fait à la Princeſſe. Pendant

que Madame , la Dauphine attendoit,

en fondant en larmes, cette réponſe, le

Roi paroît : partageant la douleur de

ſon Auguſte Famille , il s'écrie : quel

, malheur! Comment rendre à cette femme

ſon mari , & à cet enfant ſon père ?

Ah ! Papa , reprend la Princeſſe , en

les tirant de la misère , nous pouvons

du moins diminuer la cruauté de leur

ſort.

Je n'accompagnerai d'aucune réflexion

ce récit ſimple & fidèle : que pour

roient-elles ajouter à une ſçene auſſi

attendriſſante ? Je vous dirai ſeulement

que le pauvre malheureux n'eſt pas

mort ; que les Chirurgiens ont quel

qu'eſpérance de lui ſauver la vie , &

que Sa Majeſté a envoyé ce matin dire

à la femme qu'elle ne ſoit point in

quiète de ſon ſort, parce qu'Elle aura

ſoin d'elle , & de ſa famille,

Je ſuis, Monſieur, &c, - - |

-
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, - I " * • I I. -

Lettre de M. Meſſance , Receveur des

Tailles à S. E. en F. à M. L***...

M o N s 1 E U R, º

· La publicité des traits de bienfaiſan

ce , eſt peut être le moyen le plus cer

tain de les niultiplier. Sous ce point de

vue , taire ceux que l'on connoît, c'eſt

faire un vol à l'humanité ; &, pour ne

pas me rendre coupable de ce crime ,

je vais vous faire part d'une anecdote

qui l'intéreſſe, & qui peut trouver place

parmi les traits de bienfaiſance.Vous y

verrez , d'un côté , un homme aſſez fou

pour croire qu'il ſera agréable à l'Etre

ſuprême , en rompant , dans la force

de l'âge, les liens du ſang & de la ſo

ciété, pour embraſſer un genre de vie

où l'on ne peut être utile à perſonne ,

& où l'on eſt à charge à tout le monde ;

de l'autre , une pauvre femme bien

faiſante accorder l'hoſpitalité à cet hom

me, faire naître en lui le ſentiment de

la reconnoiſſance , & paf-là le rappe

ler à , lui-même , & le faire ſouvenir ,

après de longues années , qu'il a une

famille & de la fortune.O vertu! que

ta puiſſance eſt grande ? Tu te montres ;
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le faux zèle fuit , & il avoit réſiſté à

tous les maux qui ſuivent l'extrême mi

sère. Voici le fait. · · ·

Un homme riche & d'une famille

noble de Franche Comté , à l'âge de

3o ans, fit le vœu indiſcret de men

dier toute ſa vie, & il l'a exécuté pen.

dant 4o années. Sa courſe vagabonde le

conduiſit dans la ville de S. Etienne-en

Forêt. Là , accablé de misère, de ver

mine & d'ulcères , il ſe préſenta à la

porte de l'Hôtel - Dieu ; mais il étoit

étranger & n'avoit pas la fièvre ; )deux

motifs d'excluſion. Dans cet état, il fut

accueilli par un compagnon d'infor

tune , qui lui dit : ami , ne vous cha

grine ( pas ; je vais vous mener dans un

lieu où vous trouverez de la charité, &

il le conduifit chez la veuve Berthon,

tuillière de profeſſion. Cette femme

bienfaiſante le nettoya, panſa ſes plaies,

& le mit dans un lit propre. Tous les

jours que cet homme a paſſés chez elle,

elle lui prodigua les mêmes ſoins. L'ame

de ce vieillard en fut pénétrée ; &, dans

un de ces momens où le cœur s'ouvre

& ſe dilate , il lui dit : ma chère Ber

thon, vous ne ſavez pas à qui vous faites

l'aumône ; vous venez de me réveiller d'un

long
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long ſommeil ; procurez-moi quelqu'un à

qui je puiſſe dicter une lettre. La famille

s'adreſſa au gatdien des Capucins, pour

s'aſſurer ſi l'homme en queſtion étoit

bien celui qu'elle avoit cherché inutile

ment pendant tant d'années.Sa Révérence

fit à merveille la commiſſion ; l'homme

fut reconnu. Deux jours après , monté

ſur un âne , & accompagné de ſa chère

Berthon , il fut faire une viſite au Ca

pucin. Ce Père crut devoir lui obſerver

qu'ayant mangé le pain des vrais pau

vres , il étoit, en conſcience, obligé à de

grandes aumônes. Il convint du fait, mais

il ajoûta : je ne m'attendois point , mon

Révérend Père , à vous voir blâmer un

vœu que vous avez fait vous méme. Peu

de tems après il arriva des domeſtiques,

de l'argent & des chevaux. On offrit à

la Berthon une ſomme aſſez conſidéra

ble; elle la refuſa, en diſant : Monſieur,

ſi j'ai été aſſez heureuſe pour vous être

utile, ne détruiſez pas ma ſatisfaction en

me payant ; mes bras me ſuffiſent pours

vivre : c'eſt d'en haut que j'attends ma

récompenſe. Le bon homme partit de la

maiſon de ſa chère Berthon, pénétré de

reconnoiſſance & de reſpect pour cette

femme bienfaiſante.

l
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A N E C D O T E S.

I.

A v paſſage du Rhin le maréchal de

Vivonne * montoit un cheval blanc

qu'il appeloit Jean. Ce cheval paſſa des

premiers ; &, comme le fleuve étoit un

peu rapide, le maréchal adreſſa ces paro

les à ſon cheval : « Jean Leblanc , ne

» ſouffre pas qu'un général des galères

» ſoit noyé dans l'eau douce ».

1 I.

A Meſſine , où commandoit le ma

réchal de Vivonne , un officier vint le

réveiller pour lui dire quelque choſe ,

& commença ainſi : « Monſeigneut , je

» vous demande pardon ſi je viens vous

» réveiller; & moi, lui repartit le ma

» réchal en ſe tournant du côté de la

» ruelle , je vous demande pardon ſi je

» me rendors ».

I I I.

Le jour qu'on mena la Reine Anne -

de Boulen dans la tour de Londres ,

* On rétablit ici cette anecdote comme elle

doit être.
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pour y avoir la tête tranchée, elle ap

pela un des gentilshommes de la cham

bre, & lui tint ce langage : • Recomman

» dez mci au Roi, & dites-lui qu'il s'eſt

» montré grandement conſtant en l'a-

» vancement de ma fortune, où il a pro

» cédé par degrés ; car de ſimple demoi

» ſelle il m'a fait marquiſe, & de mar

» quiſe, Reine ; de manière que main

» tenant, qu'il n'y a point de qualité plus

» éminente au monde que certe dernière,

» il veut que je ſois martyre ».

A Son Alteſſe Séréniſſime Monſeigneur

le Duc DE VA L o I S.

MoN s E 1 G N E U R ,

Je ne crois pas que perſonne ait en

core imaginé d'adreſſer directement à

un prince qui vient de naître, des vœux

pour ſa proſpérité. Comment pourrais-je

m'en diſpenſer, moi qui n'attendais que

le moment, Monſeigneur, de votre il

luſtre naiſſance, pour faire éclater ma joie

ſur cet heureux événement , dont je ne

doutais pas , le regardant comme une

répompenſe qui étoit due à ſon Ateſſe

, I ij
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Séréniſſime Madame votre mère, de tout

ce qu'elle a fait & fait tous les jours pour

le ſoulagement des malheureux ? Je n'ai

eu, Monſeigneur , qu'une occaſion de

faire ma très-humble révérence, en pré

ſentant une garde de cinquante canonniers

que je commandois, à cette illuſtre &

digne princeſſe , lorſqu'elle a paru à

Dieppe, où tout ce qui y reſpiroit a

été enchanté de la voir , & trop tôt privé

d'un tel bonheur : ce qui me ſemble n'ê-

tre pas ſuffiſant pour que j'oſe prendre

la liberté de lui adreſſer, à elle-même ,

la ſatisfaction que m'a procuré la nou

velle de ſon heureux accouchement. Si

j'avois eu l'honneur d'en être plus connu ,

j'oſe aſſurer que j'aurois fait tous les ef

forts imaginables, pour que l'on eût pu

démêler ma voix dans les cris de joie

que le Public a dû faire entendre , ſur

un événement auſſi intéreſſant pour la

France.

Ceci part d'un cœur pénétré du plus

profond reſpect pour votre Alteſſe Séré

niſſime,Monſeigneur,& pour vos illuſtres

père & mère ; ſentimens que je conſer

verai juſqu'à mon dernier ſoupir.

Par M. Clerval de Paſſy, lieut. colonel

attaché à l'Hôtel royal des Invalides,-
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E-MM-d-a

A Monſeigneur le Duc de Valois, âgé de

trois ſemaines, Souſcripteur du Mercure

de France, ce 27 Octobre 1773.

Irivsrº Enfant, oüi ta naiſſance

Annonce la faveur des Dieux :

Du couple dont tu fis les vœux ,

Elle vient combler l'eſpérance.

Quelle plus noble jouiſſance,

Epoux ſi digne d'être heureux,

D'unir ce rameau précieux

Aux Lys, à cette tige immenſe ',

Que l'on voit, du ſein de la France,

féconde en rejetons divers,

S'étendre avec magnificence

Sur les trônes de l'Univers !

Les Giâces de fleurs couronnées,

Jeune Valois, Aſtre naiſſant,

Près de ton berceau, folâtrant,

Tiennent le fil de tes années ;

Er t'aſſurent le cours brillant

Des plus heureuſes deſtinées.

Minerve , Mercure & les Arts,

Les Pieux du Goût & du Génie,

Les Talens, la douce Harmonie

Viennent s'offrir à tes regards.

| I iij
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Ils te retraceront l'hiſtoire

Des demi-Dieux de ta Maiſon.

Ah ! combien les hauts faits, la gloire

Des Philippes & des Bourbon

Te feront chérir leur mémoire !

Tes ayeux, ton père, ton Roi,

Ces héros par leur bienfaiſance,

Que de modèles devant toi !

Quelles leçons pour ton enfance !

Mais qui verſera dans ton cœur

Plus de vertus, plus de tendreſſe,

Plus de ſentimens, plus d'bonneur

Que cette adorable Déeſſe

A qui tu dois le jour, qui te doit le bonheur !

Lacombe, lib., auteur du Mercure.

Cours d'Hiſtoire naturelle & de Chimie.

M. BUcQUET, docteur régent de la Fa

culté de Médecine de Paris, commencera

ce cours le lundi 8 Novembre à midi très

précis, il continuera les lundi, mercredi

& vendredi de chaque ſemaine, à la mê

me heure, dans le laboratoire de M. de la

Planche, M°. apothicaire, rue de la Mon

IlO16.
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On touve chez Mde la V°. Hériſſant,

imprimeur du Cabinet du Roi, rue St Jacq.

près celle de la Parcheminerie, Introduc

tion à l'étude des Corps tirés du règne mi

néral, & Introd. à l'étude des Corps natu

rels tirés du règne végétal, ouvrages néceſ

ſaires pour ſuivre ce cours.

Cours d'Anatomie.

M. Bucquet, docteur, &c. commen

cera le lundi 4 Nov. à midi précis; il con

tinuera les mardi , jeudi & ſamedi de cha

que ſemaine, à la même heure, dans ſon

amphithéâtre, rue Baſſe des Urſins , au

coin de celle de Glatigni, en la Cité.

Les perſonnes qui voudront diſſéquer

pourront s'adreſſer à M. Regnault, à l'am

phithéâtre.

A V I S.

I.

Aux armes de Liége, quai de Conti en face

du Pont-neuf; l'entrée eſt par la petite

rue de Nevers,

Nouveau magaſin & dépôt de chauſſures pour

hommes & bottes de cuir de Liége. On y trou

vera de ſouliers & eſcarpins en veau à trois liv.

l iv
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1o ſ. ; les talons couverts, 5 ſols de plus; les dou

bles coutures, 3 liv. 15 ſ., talon couvert, 5 ſ de

plus; les eſcarpins chèvre, 4 liv. ; les ſouliers

veau-ciré, 3 liv. 1o ſ. Ceux à deux ſemelles pour

les ouvriers & gens de travail, 4 liv. ; ſouliers à

l'épreuve de l'eau , vrai cuir de Liège, 5 liv. 5 ſ.

ceux à couture angloiſe, pour la c#aſſe & mau

vais tems, & à l'épreuve de l'eau, 6 liv. 5 ſ ; &

ceux cirés à l'angloiſe, 6 liv. 1o ſols ; ſouliers

bronzés gris & noir pour deuil & pour la campa

gne, 4 liv. 1o ſ chaque ; avec leurs eſcarpins en

chèvre, 7 liv. 1 e ſ. ; bamboches en maroquin,

3 liv. ; ſabots gris fourés & non fourés , ſa

bots buf fourés & non fourés , bottes de co

chers, 12 liv. ; botte collante, 1 5 liv. ; à couture

angloiſe, 16 liv. ; bottes à la Broglio cirées à l'an

gloiſe, 18 liv. ; bottes demi fortes ou d'officier,

2 1 liv. ; bottes angloiſes & demi-angloiſes, 3o &

36 liv. On y trouve auſſi des ſouliers pour les

jeunes gens depuis l'âge de ſix ans & au-deſſus ;

ands pour hommes de dain & vrais anglois ;

§ à cheveux ; fouets ordinaires & anglois,

épron d'acier, épron couvert en argent, anglois,

& autres merceries. On y fournit les Troupes &

les Armateurs. Véritables culottes angloiſes en

peau de dain de toute beauté.

I I.

Pommade qui guérit radicalement les Hémor

rhoides internes & externes en peu de jours, ſans

qu'il y ait rien à craindre du retour de cette ma

ladie ni accidens pour la vie , en les guériſlamt.

· Prouvé par nombre de certificats authentiques

que l'auteur a entre ſes mains, & par un nombre

infini de perſonnes dignes de foi de tout âge &

• ' .
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de teut ſexe, guéries radicalement depuis plu

fieurs années, &c. par l'uſage qu'elles ont fait de

cette pommade, inventée & compoſée par le fieur

C. Levallois, pour ſa propre guériſon à lui-même,

au mois de Mai 1763.

Cette pommade fait ſon opération avec une

douceur & une diligence ſurprenantes, en ôtant

d'abord les douleurs dès ſes premières applica

tions. Elle eſt diviſée en deux ſortes, pour agir

enſemble de concert ; l'une eſt préparée en ſup

poſitoires pour être inſinuée & amollir les Hé

morrhoides internes par une douce tranſpiration ;

l'autre eſt applicative ſur les externes pour fon

dre & difſoudre avec la même douceur les groſ

ſeurs externes, & recevoir au-dehors la tranſpi

ration qui ſe fait intérieurement.

L'on diſtribue cette pommade avec approba

tion & permiſſion,- chez l'auteur, vieille rue du

Temple, la porte cochère à cêté du Parfumeur,

près la rue de la Perle ; ou, à ſon défaut, chez M.

de Loche, limonadier attenant.

Le prix des doubles boîtes, pour les hémor

rhoïdes anciennes, eſt de 6 liv.

Et pour celles qui ſont nouvellement parues,

les deux demi boîtes ſont de 3 liv.

Les perſonnes de province qui deſirent ſe pro

zurer de cette pommande, ſont priées d'affran

:hir leurs lettres. -

I I I.

Eſſence virginale.

Germain Catinée , marchand parfumeur &

diſtilateur à ParIs, ci - devant dans le Temple,

l w
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actuellement dans l'enclos du prieuré St Martin

des-Champs, à la grille du marché où eſt ſon

tableau, & dans le château de Verſailles, au bas

de l'eſcalier des Princes, déja connu par ſon Eſ

ſence virginale, a porté cette compoſition à un

degré ſupérieur. Les valets de-chambres-barbiers

du Roi l'onr décidée préférable à tout ce qui eſt

connu à l'uſage de la barbe; ils l'ont nommée

Savonnette de la Cour. Non ſeulement elle pro

cure un tranchant doux aux raſoirs , ne§

point comme font les eſſences de ſavon , mais

encore elle adoucit la peau.

Pour s'en ſervir utilement, verſez-en plein un

dez dans une cuillerée d'eau, trempez-y un pin

ceau avec lequel vous ſavonnerez.

Il y a des bouteilles depuis 1 liv. 1o ſols juſ

qu'à 6 liv. Il y aura auſſi des eſſais de 12 ſ avec

leſquels on peut au moins ſavonner ſoixante bar

bes; ſept à huit gouttes ſuffiſent pour en faire

llIlC.

I V.

Le ſieur Rouſſel coupe les Cors, les guérit avec

un peu d'onguent, & coupe les ongles des pieds.

Il a une pommade pour les hémorrhoïdes, les

ſoulage & les guérit.

Il a une autre pommade pour guérir les brûlu

re , approuvée par M. le Doyen & Préſident de

la Cominiſſion Royale de Médecine.

Pour guérir les cors.

On les coupe un peu , & on met un emplâtre un

peu plus large que le mal, que l'on enveloppe avec

une bandelette, &, au bout de huit jours , on
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peut lever ce premier appareil, & remettre un au

·tre emplâtre pour autant de tems.

Le prix des boîtes, à douze mouches, eſt de

3 liv.

Celui des boîtes à ſix mouches, eſt de 1 l. 1o ſ.

Pour les Hémorrhoides.

On prend gros comme une noiſette de la pom

made que l'on met ſur un petit linge, & que l'on

poſe ſur le mal, on ſe trouve ſoulagé & guéri en

peu de tems. -

Il y a des pots à 3 liv. & à 1 l. 4 ſ.

Pour la Brûlure. . -

On prend de la pommade dans une bouteille

avec une plume que l'on met ſur la brûlure, &

une feuille de papier brouillard que l'on met deſſus,

& une bande par deflus. ' |

Le prix des bouteilles eſt de 3 liv. & de 1 l. 4 ſ.

| Le ſieur Rouſlel, demeurant à Paris, rue Jean

de l'Epîne, chez l'Epicier en gros, la porte co

chère à côté du Taillandier, deuxième apparte

ment ſur le derrière, près de la G1êve,donne encore

avis au Public qu'il débite,avec permiſſion, desba

gues, dont la propriété eſt de guérir de la goutte.

On portoit autrefois cette bague au doigt annu

laire ; la grande expérience a fait voir qu'on peut

la porter à la main droite, comme à la maingau

che ; au petit doigt, comme au doigt annulaire,

& que c'eſt du côté où l'on a le plus de mal, que

l'on doit porter ladite bague : qu'elle guérit lesper

ſonnes qui ont la goutte aux† pieds,

& en peu de tems celles qui en ſont moyennement

attaquées. Quant à celles qui en ſont fort affli

gées, elles doivent la porter avant ou après l'at

" !

* .

I vj
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taque de la goutte, & pour lors elle ne revient

Plus. En la portant toujours au doigt, elle préſer

ve d'apoplexie & de paralyſie.

Le prix des bagues, montées en or, eſt de 36

liv. & celles en argent, de 24

On le trouve tous les jours, excepté les fêtes &

Pimanches. On prie les perſonnes d'affranchir

leurs lettres.. -

g- I - - E-)

NovvELLEs PoLITIQUEs.

De Conſtantinople, le 7 Septembre 1773.

Les nouvelles de l'armée du Grand'Viſir con

tinuent à être favorables. Ce général s'eſt avan

cé vers le Danube, & nos troupes ſe maintien

nent toujours ſur la rive gauche de ce fleuve ,

dans la Valachie ci devant Autrichienne. Les

détachemens Ruſſes qui étoient venus inſul

tet le poſte de Rokavah , ont été repouſſés par

les troupes accourues au ſecours , & ont fait, à

cette occaſion, une perte conſidérable.

De Vienne, le 6 O8tobre 1773.

On a embarqué 18, coo fuſils pour Peſt. La

lus grande partie de ces armes eſt deſtinée pour

a Galicie, oü elles ſeront réparties aux différens

bataillons qui peuvent en avoir beſoin. Le reſte

ſera dépoſe dans l'arcenal qu'on prépare à Léo

ol. On doit auſſi établir Inceſſamment dans cette

ville une Commiſſion d'Œconomie ; ce ſont des

maiſons où l'on travaille à tous les objets qui

poncement l'équipement des treupes. On n'y.

i
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emploie que des ſoldats tirés de divers régimens

& auxqucls on accorde quelques kreutzers de

haute paie. Au moyen de cet arrangement, on

eſt parvenu à habiller, à très peu de frais, l'ar

mée Autrichienne.

De JVarſovie, le 18 Septembre 1773.

Quoique le bref d'extinction des Jéſuites ne

ſoit pas encore promulgué, on prend cependant

des éclairciſlemens ſur les biens qu'ils poſsèdent

dans le royaume. On les évalue à quatre - vingt

millions de florins. Le collége ſeul qu'ils ont à

Poſnanie, jouit de 12o, cco écus de revenu. La

diſpoſition de ces richeſſes occaſionnera peut-être

de nouveaux démêlés ; car pluſieurs familles qui

ont fait des fondations en faveur de ces Reli

gieux, veulent les revendiquer. On voudroit ,

d'un autre côté, employer ces biens aux beſoins

de l'Etat ; mais le Bief du Pape fixe leur deſtina

tion à des établiſſemens pieux, & l'on ne ſait fi

la République s'arrogera le droit d'en diſpoſer

comme elle le jugera à propos,

Les Diſſidens ont publié un manifeſte, dans le

quel ils accuſent les Confédérés de Bar d'être la

cauſe de leur malheur. Des abus qui pourroient

réſulter du port-d'armes dans ces temps de trou

bles , ont engagé le Grand Maréchal à citer tou

tes les perſonnes qui portent l'épée, pour déclarer

à quel titre ils uſent de ce droit. Cette recherche

a produit un bon effet. On ne voit plus tant.

d'hommes armés dans les rues.

De Dantzick , le 23 Septembre 1773.

On écrit de Dantzick que le Magiſtrat a remis

au Comte Golovkin une réponſe fort détaillée àa
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l'Ultimatum du ſieur Reichard, Commiſſaire de

Sa Majeſté Pruſſienne. Dans cet acte, la Ville

perſiſte purement & ſimplement dans les ancien°

nes offres qu'elle avoit faites de racheter , par

une ſomme d'argent une fois payée, les préten

tions que le Roi de Pruſſe a formées ſur le Port,

& de renouveler , s'il étoit néccflaite, le bail

emphytéotique des terreins contigus au canal &

† appaitiennent à l'Abbaye d'Oliva, ſous la

ouveraineté de Sa Majeſté Pruſlienne.

Des lettres de Kiovie, du 6 dc ce mois, por

tent qu'on fait de grands préparatifs de défenſe

dans ce gouvernement & dans celui de Beigorod ;

qu'on a envoyé des troupes ſur le Bog , dans les

lignes de la Nouvelle Servie,& que le régiment de

·gorod , qui étoit en garniſon a Krementschak,

ſur le Dnieper, a reçu ordre de détacher cinq cens

· hommes pour occuper des lignes conſtruites en

· avant de certe place. On ajoute qu'on voit défiler

de l'intérieur de la Ruſſie des troupes vers Batu

rin, ancienne capitale de l Ukraine Rufle , &

qu'elles doivenr y attendre les ordres ultérieurs.

· Il y a des perſonnes qui prétendent que ces arran

gemens ſont relatifs aux nouvelles arrivées de la

Crimée.

De la Haye, le 5 Septembre 1773.

| La Société établie à Fleſſingue en Zélande, pro

poſe pour le p: ix qu'elle doit diſtribuer , une

queſtion auſſi utile qu'intéreſſante, ſavoir ; Dans

quelle ſource peut-on puiſer pour compléter l'Hiſ

toire de la Patie, les parties de celle du Pays

Bas en général & de la Zelande en particulier,

qu'on n'a point encore traitées ? & quelles ſont

ces parties qui auroient échappé au zèle & aux

•recherches des Sçavans ?
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Le ſieur Redelykheid a obtenu des Etats de

Hollande une récompenſe conſidérable pour avoir

inventé une machine ſervant à décombrer les ri

vières & les canaux qui ſont les routes les plus

intéreſſantes pour un pays devenu , par ſa fitua

tion & par ſa conſtitution. l entrepôt général du
commerce de toutes les Nations.

De Rome , le 3o Septembre 1773.

Le ſieur Jean Bianchi, médecin ſecret hono

raire du Pape, a fait préſent à Sa Sainteté de deux

médailles conſulaires d'or, qui paſſent pour être

aſſez rares. L'une repréſente la tête de Brutus

dans une couronne de laurier avec cette légende :

Brutus Imp. On voit ſur le revers le trophée

d'une victoire navale, & ces mots : Caſca longus.

L'autre offre la figure de la Victoire aîlée, & cette

légende : C. Numonius Vaala ; au revers, on voit

un ſoldat armé d'un bouclier & d'une lance , &

dans l'action d'attaquer des retranchemens.

De Naples, le 28 Septembre 1773.

| On écrit de Palerme que, le 21 de ce mois il y

eut, dans cette ville, une émeute populaire; que

le Vice-Roi fut obligé de partir ſur le champ pour

Meſſine ; que l'Archevêque vint à bout d'appaiſer

la ſédition, & que le Prince de Palagonico & le

fils du Prince de Butera s'étoient joints, dans cette

occaſion, au Prélat. Gn attend de nouveaux dé

tails ſur cet événement.

De Londres , le 5 Octobre 1773.

Le Lord Townshend , Grand-Maître de l'Artif

lerie, & ci devant Lord-Lieutenant d'Irlande, ſe

rendit, vers la fin du mois dernier, à Edimbourg
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où il viſita le fort & toutes les munitions du châs

teau. Il ſe propoſe de parcourir l'Ecoſſe pour en

examiner toutes les forterefles,

, On écrit de la Baye de Honduras que les Né

gres y ont excité une révolte ſi conſidérable qu'on

a été forcé d'envoyer un exprès à la Jamaïque

pour demander du ſecours. Dans l'intervalle, les

opérations du commerce ſont entièrement ſuſpen

dues, & l'on préſume que les affaires ne pourront

y reprendre leur cours qu'après que les rebelles

auront été ſoumis. -

Les détails certains qu'on a reçus neuvellement

du veyage du Capitaine Phipps, portent que la

† haute latitude ou ſont parvenues les bom

ardes envoyées au Pole ſeptentrional, n'a pas

été de 8 t deg. 29 min. , comme les papiers pu

blics l'ont annoncé, mais de 8o deg. 3o min. ;

ce Capitaine a d'ailleurs tout lieu de croire qu'au

- cun voyageur n'a approché plus près du Pole ſep

tentrional dans cette mer, puiſqu'il a trouvé dans

la même latitude une ligne de glace qui doit cou

vrir au - delà toute la mer de la Région Polaire.

Pendant quinze jours entiers, les gens de l'équi

page ont été entièrement environnés de glaces &

commençoient à craindre qu'il ne fallût abandon

ner leur navire. Ils ſe diſpoſoient déjà à tirer leurs.

bateaux à travers les glaces, & à diriger leur rou

te vers Spitzbergen, lorſqu'ils parvinrent heu

reuſement à ſe frayer un autre paflage, & s'avan

cèrent vers le ſud - oueſt. Ce danger n'eſt pas le

ſeul auquel ait été expoſé le vaiſſeau du Sr Phipps.

pendant le voyage. Dès qu'il ſe fut ſéparé de ce

lui du capitaine Tutwich, il fut aflailli par une

violente tempête dans la Mer d'Allemagne, &

quoiqu'on eût jeté à l'eau quatre de ſes canons ,
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il fut néanmoins ſur le point d'être ſubmergé. On

aſſure que le Gouvernement eſt décidé à ne plus

équiper de navire pour une expédition vers le
Nord.

De Fontainebleau, le 24 Octobre 1773.

Le 12 de ce mois , Madame & Madame Eliſa

beth, accompagnées de la Comteſſe de Marſan,

Gouvernante des Enfans de france, vinrent voir

la bibliothèque du Roi. Après avoir parcouru les

ſalles des imprimés & des manuſcrits, elles paſsè

rent dans le cabinet des médailles & dans celui des

eſtaures. Le ſieur Bignon, bibliothécaire de Sa

Majeſté , eut l honneur de les recevoir & de leur

: montter ce que ce riche & vaſte dépôt contient de

Plus précieux dans tous les genres.

De Paris, le 18 Octobre 1773.

Le ſieur Meſſier, Aſtronome de la Marine, a

découvert, de l'Obſervatoire de la Marine, le 13

de ce mois, vers les cinq heures du matin , une

| nouvelle comète : elle paroiſſoit entre les conſtel

lations du Lion & du Sextant, au - deſſous de

l'étoile Regulus : on la voyoit foiblement avec

une lunette ordinaire de deux pieds ; le crépuſ

cule qui régnoit alors, diminuoit ſes apparences :

le lendemain 14, à la même heure, elle paroiſ

ſoit plus claire, le noyau plus vif, & environné

de nébuloſité. Le 15, à quatre heures 17 min. 12

ſec. du matin, elle avoit d'aſcenſion droite 1 54

degrés, 55 min. 44 ſec, & de déclinaiſon boréale

8 degrés, 2 1 min. 2o ſec. Son mouvement ſuit

l'ordre des ſignes en s'approchant de l'écliptique :

«n vingt - quatre heures elle ne parcourt que 41
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minutes de degré en aſcenſion droite & 24 min, en

déclinaiſon.

On a appris par les dernières lettres arrivées de

l'Iſle de France, qu'il y avoit eu, dans la nuit du

» au 1o Avril de cette année, un ouragan dont

l'effet s'eſt étendu juſqu'à l'Iſle de Bourbon, mais

avec moins de violence que dans la première de

ces lſles, ou teus les bâtimens qui étoient dans

le port, ont été jetés à la côte. La plupart de ces

navires ont été heureuſement relevés. Les envois

conſidérables faits, l année dernière, de vivres &

d'effets de marine dont une grande partie eſt at

rivée peu de tems après cette tempête, auront

procuré à la Colonie les premiers ſecours dont

elle avoit beſoin dans une citconſtance d'autant

plus triſte que cet outagan eſt le troiſième qu'elle

a eſluyé dans l'eſpace de treize mois.

La cathédrale de Chartres, un des monumens

les plus magnifiques de la France par ſon étendue,

par la beauté de ſon architecture gothique & par

ſes clochers, étoit dénuée dans l'intérieur de toute

eſpèce de décoration. Le Chapitre, aidé des bon

tés du Roi & de la généroſité de ſon Évêque, ré

ſolut, il y a quelques années, d'orner le ſanctuai

re. Il choiſit, pour cet effet, les plus grands maî

tres de l'art. Le ſieur Bridan, membre de l'Acad.

royale de peinture & de ſculpture de Paris, a été

chargé d'exécuter le principal morceau : c'eſt le

myſtère de l'Aſſomption de la Sainte Vierge. Ce

† en marbre§, compoſé de quatre

| figures de huit à neufpieds, environné de têtes de

Chérubins, a été mis en place & a paru réunir tous

les ſuffrages. Le Chapitre en a été ſi ſatisfait qu'in

dépendamment du prix convenu avec lui, il a

accordé à cet artiſte, d'une voix unanime, dans
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un Chapitre général, une penſion viagère de 1oco

livres, dont la moitié eſt reverſible ſur la tête de ſa

femme.

N o M I N A T I o N s.

Le Roi a accordé l'Abbaye du Puy d'Orbe, Or

dre de St Benoît, diocèſe de Langres, à la Dame

de Tilly, Religieuſe de l'Abbaye de Mentmartre,

& le Prieuré de Saint-Louis, diocèſe & ville de

Rouen, à la Dame de Barbançon, Religieuſe de

l'abbaye des Chaſes.

P R É s E M T A T 1 o N s.

· Le 22 Octobre, le Marquis de Brancas, Grand

d'Eſpagne de la première Ciaſſe, chevalier des Or

dres du Roi, lieutenant - général de ſes armées,

commiſſaire plénipotentiaire de Sa Majeſté pour

aller recevoir, au Pont de Beauvoiſin, Madame la

future Comteſie d'Artois, prit congé du Roi, à

qui il fut préſenté par le Duc d'Aiguillon, miniſ

tre & ſecrétaiie d'état, ayant le départennent des

affaires étrangères.

N A I s s A N c E s.

La femme du nommé Gueret , charon , demeu

rant à Mitry, diocèſe de Meaux, à cinq lieues de

Paris, eſt accouchée de ttois garçons qui ſe por

tent bien, ainſi que la mère ; & Catherine Batiſ

ſon, femme de Léonard Samie, journalier, pa

roiſle de St Damnolet de Limoges, âgée de trente

deux ans, eſt accouchée de deux garçons & d'une

fille, le 15 de ce mois. Ils jouiſſent d'une bonne

ſanté, & ſont nourris tous les trois par leur mère.
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M O R T S.

Le nommé Hitchoock eſt mort dernièrement à

Ashborn en Angleterre, dans la cent dix-huitiè

me année de ſon âge.,

Eliſabeth Beaux, veuve du ſieur Gros , bour

geois, eſt morte dans la paroiſſe de Vabres, à

Fâge de cent quatre ans; elle n'avoit aucune des

incommodités attachées à la vieillefle.

Marie-Magdeleine-Louiſe la Mamie de Clai

rac, veuve de Jean George de Caulet, Marquis

de Gramont, lieutenant - général des armées du

Roi , lieutenant des Gardes du-Corps de Sa Ma

jeſté & gouverneur des villes & citadelles deMe

zieres & de Charleville, eſt morte à Paris.

Catherine Charpentier, femme de Jean Breu

ees, habitant du village de Moivron, baillage

de Metz, y eſt morte, le 26 Septembre, âgée de

cent deux ans.

Jeanne-Sophie-Eliſabeth-Louiſe Armande-Sep

timanie du Pleſſis de Richelieu, fille de Louis

François Armand du Pleſſis, Duc de Richelieu &

de Fronſac, Pair & Maréchal de France, & d'E-

liſabeth-Sophie de Lorraine, épouſe de Caſimir

Comte d'Egmont-Pignatelli, Grand d'Eſpagne,

chevalier de la Toiſon d'or , lieutenant - général

des armées du Roi, eſt morte, le 14 Octobre, au

château de Braine, en Picardie , dans la trente

troiſième année de ſon âge.

Pierre-Joſeph-Laurent, Chevalier de l'Ordre

du Roi, directeur - général des canaux de Flan
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&res & de Picardie , eſt mort à Paris, dans la cin

quante neuvième année de ſon âge.

Antoine Arnal, voiturier, habitant de la pa

roiſſe de St Jean-d'Alcapiés, diocèſe de Vabres ,

mourut, le 2 1 Septembre, dans la cent ſixième

année de ſon âge. Il étoit ſourd, & n'avoit au

cune autre infirmité dans ſon extrême vie1lleſle.

Le 14 du même mois, il alloit à pied à la meſle

de ſa paroifle , lorſqu'un violent coup de vent

déracina plus de deux mille arbres dans le canton,

le renverſa ſur un mur d'appui, d'où il tomba

dans un terrein profond de quelques toiſes. Cette

chûte occaſionna ſa mort. Le Sieur de Gourgues,

Intendant de Montauban, l'avoit déchargé, de

puis pluſieurs années, de toute impoſition,

Louis Comte de la Mark, lieutenant - général

des armées du Roi , colonel d'un régiment d'in

fanterie de ſon nom, eſt mort au château de Flé

ville, près de Nancy, le 6 Octobre.

Jean-Jamard , ancien Curé de Fontainebleau

& de Verſailles, eſt mort dans cette dernière

ville , à l'âge de quatre-vingt-neuf ans. Il étoit

aveugle depuis quatorze ans ; mais il n'avoit au

cune des infirmités de la vieilleſſe, & a toujours

exercé les fonctions du ſaint Miniſtère juſqu'au

dernier moment de ſa vie. -

Marie Charlotte de Gourcy , veuve de Claude

François Marquis de Rouſtaini de Viray, Dame

de la Croix étoilée, eſt morte'au château de Bu

thegnémont, près de Nancy, le 13 de ce mois.

Suſanne-Caroline de Baſchi d'Aubaïs, épouſe

de François des Comtes de Baſchi, dit le Marquis

· de Baſchi, eſt morte ici , le 2o de ce mois, dans

a ving-ſixième année de ſonâge. -
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L O T E R I E S.

Le cent cinquante - quatrième tirage de la Lo

terie de l'hôtel-de-ville s'eſt fait, le 2 5 du mois

d'Octobre, en la manière accoutumée. Le lot de

cinquante mille liv. eſt échu au Nº. 283 39. Celui

de vingt mille livres au Nº. 3872 3 , & les deux de

dix mille, aux numéros 3 3 1 39 & 3 3837.

T A B L E.

Pires FUGITIvEs en vers & en proſe, page ;

Epître à l'Amour, ibid.

L'Amant abſent, dialogue anacréontique, 7

Le Roſſignol & l'Alouette, fable, 9

Vers a Mde de la Poupelinière, I G)

-A M. Terray , ibid.

—Aux Dames qui ont aſſiſté à la ſéance des
Jeux floraux , -1 I

Epitaphe de M. Morand , .1 !

Almet, ou l'Emploi de la Richeſſe, ibid.

Epître à ma première Maîtreſle, 2, I

Hommage à M. de v * *, 2.3

Eflai de traduction de quelques ſonnets de

· Pétrarque, - 2 j

Romance à Mademoiſelle ***, 3 I

Envoi , - ibid.

Hiſtoire naturelle, 33

A Doris, 4d)

Prière d'un pauvre Diable, à l'occaſion du

ſecret de l'air fixe, 4I

ibid.A M. C. ,
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Explication des Enigmes & Logogryphes, 7o

ENIGMEs , 7 I

LoGOGRYPHEs , 74

NoUvELLEs L11TÉRAIREs, 79

Le Voyageur François , ibid.

Nouveaux éclairciflemens ſur la vie de Guil

laume l oſtel ,
7 I

Dictionnaire des voyages, 78

Les Soirées de Paphos, 8 6

Fables, Contes & Epîtres, 96

Recherches critiques, hiſt. & topogr. ſur la
V1lle de Paris, I I 6

Epreuves du Senriment, I I 8

Lettre de M. Luneau de Boisjermain à M. La

combe,
- I 2 3

Lettre de M. Poinſinet de Sivry, ſur l'exil

d'Ovide , I 2 5

AcADÉMIEs, Diſcours prononcé à la ſéance

publique de l'Acad. royale de Chirurgie, 134

SPEcTAcLEs, Opéra, - I 5 ;

Comédie Françoiſe, I 54

L'Hymen, l'Amour & le Plaiſir, fabie allég. 15 ;
Comédie Italienne , I 5 8

ARTs, Gravures , ibid.

Coſtume des anciens Peuples, I 0 O

Huit ſujets de paſtorale, I 6 I

Iconologie hiſtorique & généalogique, ibid.

Tableaux hiſtoriques, 1 63

Trois Sonates , ibid,

Seconde partie du Traité de Compoſition

muſicale, I 65

Etrennes utiles & agréables, I 6 6

Cours de mathématiques & de deſſin, J 68

Plan d'Education nation. & militaire, I 7o

Avis de M, l'Abbé Jacquin aux Archi

tcctes, I74
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—Du même, ſur la conſtruction des nouv.

bà:imens de l'Hôtel-Dieu de Paris , 173

Réponſe de M. le Comte de Scbovalov,
aux vers de M. de la Harpe, ,ibid

Vers pour mettre au bas du portrait de
Madame C. .. ., I 8 I

Lettre de M. de Voltaire, ſur le mot Idio

tiſme, - ibid.

Projet utile. Vœu d'un Citoyen, I 82.

Le Maire de Villeau (Uſage ancien), I 8 6

Lettre de M. l'Abbé Jacquin, (Acte de bien

faiſance, I 88

Autre acte de bienfaiſance, 1 9 I

Anecdotes , I 94

Lettre à Mgr le Duc de Valois, I 9 5

Vers au même par Lacombe, libr. 197

Cours d'hiſtoire naturelle & de chimie, : 98

–D'Anatomie , J 9 9

AvIs, - · ibid.

Nouvelles politiques, 2 C4

Nominations, 2 I I

Préſentations, Naiſſances, ibid.

Morts, Loteries , 2 I 2 - 2 i 4

A P P R O B A T I O N.

JA lu, par ordre de Mgr le Chancelier, le

volume du Mercure du mois de Novembre 1773 ,

& je n'y ai rien trouvé qui m'ait paru devoir en

empêcher l'impreſſion.

A Paris, le 3 1 Octobre 1773.

- L o U v E L.

De l'Imp. de M. LAMBERT, rue de la Harpe.
4
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A V E R T I SS E M E N T.

Cesr au Sieur LAcoMBE libraire, à Paris, rue

Chriſtine, que l'on prie d'adreſſer, francs de port,

les paquets & lettres, ainſi que les livres, les eſ

tampes, les piéces de vers ou de proſe, la muſi

que, les annonces, avis, obſervations, anecdo

tes , événemens ſinguliers, remarques ſur les

ſciences & arts libéraux & méchaniques, & gé

néralement tout ce qu'on veut faire connoître au

Public, &tout ce qui peut inſtruire ou amuſer le

Lecteur. On prie auſſi de marquer le prix des li

vres, eſtampes & pièces de muſique.

Ce Journal devant être principalement l'ou

vrage des amateurs des lettres & de ceux qui les

cultivent , ils ſont invités à concourir à à per

fection; on recevra avec reconnoiſſance ce qu'ils

enverront au Libraire 3 on les nommera quand

ils voudront bien le permettre, & leurs travaux,

utiles au Journal, deviendront même un titre de

préférence pour obtenir des récompenſes ſur le

produit du Mercure.

L'abonnement du Mercure à Paris eſt de 24 liv.

ue l'on paiera d'avance pour ſeize volumes ren

† francs de port.

L'abonnement pour la province eſt de 32 livres

pareillement pour ſeize volumes rendus francs de

port par la poſte.

On s'abonne en tout temps.

Le prix de chaque volume eſt de 36 ſols pour

ceux qui n'ont† ſouſcrit,au lieu de 3o ſols pour

ceux qui ſont abonnés. -

" On ſupplie Meſſieurs les Abonnés d'envoyer

d'avance le prix de leur abonnement franc de port

ar la poſte, ou autrement, au Sieur LAcoMBE,

libraire, à Paris, rue Chriſtine.



-

On trouve auſſi chez le même Libraire

les Journaux ſuivans.

JoURNAL DEs SçAvANs, in-4° ou in-12 , 14 vol.

par an à Paris. 1 6 liv.

Franc de port en Province, 2o l. 4 ſ.

L'AvANTcoUREUR , feuille qui paroît le Lundi

de chaque ſemaine. L'abonnement , ſoit à Pa

ris, ſoit† la Province, port franc par la

poſte, eſt de 12 liv.

JoURNAL EccLÉsIAsTiQUE par M. l'Abbé Di

nouart ; de 14 vol. par an, à Paris, 9 liv. 1 6 ſ.

En Province port franc par la poſte, 14 liv.

GAzETTE UNIvERsELLE DE LITTÉRATURE ; port

franc par la poſte; à PARIs, chez Lacombe,

libraire, 18 liv.

JoURNAL DEs CAUsEs cÉLÈBREs , 8 vol. in 12.

par an, à Paris, 1 3 l. 4 ſ.

En Province, 17 l. 14 ſ.

JoURNAL ENcYcLoPÉDIQUE, 24 vol. 33 liv. 12 ſ.

J o U R N A L hiſtorique & politique de Genève,

36 cahiers par an, 18 liv.

JoUKNAL de muſique des Deux-Ponts, partition

imprimée, 24 cahiers par an , franc de

port, 3o liv.

LE SPECTATEUR FRANçoIs, I 5 cahiers par an,

à Paris, 9 liv.

En Province, I 2 liv.

LA NATURE coNsIDÉRÉE , vingt - cinq cahiers

, par an , 14 liv.

En Province , 18 liv.

LA MUsE LYRIQUE ITALIENNE avec des paroles

françoiſes, baſle chifrée & accompagnement,

12 cahiers par an, à Paris, 18 liv

Ea province , 24 liv,

#

A ij
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Mouveautés chez le même Libraire,

THéATRE de M.Poinſinet de Sivry, 1 vol.

in-8°. broch. 2 liv. .

Bibliothèque grammat. 1 vel in-8°. br. 2 l. 1o f,

Fables nouvelles par M. Boiſard , in - 8".

orné de gravures, br. 2 l. Io ſ.

Annales de la Bienfaiſance, 3 vol. in-8°.

brochés, 6 l.

Lettres du Roi de Pruſſe, in-12. br. 1 l. 16 ſ.

Eloge de Racine avec des notes, par M. de

la Harpe , in-8°. br. 1 l. 1 o ſ.

· Réponſe à'Horace en vers, 12 ſ,

Fables orientales , par M. Bret, 3 vol. in

8°. brochés, 3 liv.

La Henriade de M. de Voltaire, en vers la

| tins & françois, 1772 , in-8". br. 2 l. 1oſ.

Traité du Rakitis, ou l'art de redreſſer les

· enfans contrefaits, in 8°. br. avec fig. 4 l.

· Lettres d'Elle & de Lui, in-8°. b. 1 l. 4 ſ,

Le Phaſma ou l'Apparition, hiſtoire grec

que, in-s°. br. I l. I e ſ.

Les Muſes Grecques, in-8°. br. 1 l. 1 6 ſ,

Les Odes pythiques de Pindare in - 8°.

broché, 5 liv.

Le Philoſophe ſérieux, hiſt. comique, br. 1 l. 4 ſ.

Traité ſur l'Equitation, in-8°. br. 1 l. 1 • ſ.

Monumens érigés en France à la gloire de

Louis XV, &c. in - fol. avec planche ,

rel. en carton, 241.

Mémoires ſur les objets les plus importans de

l'Architecture, in-4". avec figures, rel. en

cartOn , - 12 l.

JLes Caractères modernes, 2 vol. br. 3 l.

Maximes deguerre du C. de Kevenhuller, 1 l. 1o (.

Hiſtoire naturelle du Thé, avec fig. br. 1 l. 1 « ſ.
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